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CHAPITRE PREMIER

Métabor, capitale administrative de Ter-8, jouissait d’un climat privilégié. Presque toute l’année régnait un printemps perpétuel avec une température qui oscillait autour de vingt-cinq degrés.

Étagée sur des collines dominant la mer, l’agglomération était pratiquement invisible grâce à son architecture d’avant-garde. Il n’y avait pas de buildings, d’usines polluantes, de circulation urbaine. Mais des habitations basses, intégrées au décor, à l’environnement. Des couloirs souterrains reliaient les différents quartiers et de ce fait les échanges ne s’opéraient pas en surface. D’ailleurs, même dans les tunnels, les véhicules étaient entièrement électriques et n’émettaient aucun bruit, aucun gaz toxique. Tout avait été prévu pour le confort, la tranquillité et le bonheur des citadins.

Oui, Métabor était une ville heureuse. Non seulement par sa conception, mais parce que Ter-8 était elle-même un paradis. L’homme ne voulait pas défigurer cette merveilleuse planète, la plus belle de l’Empire. À cent kilomètres, de hautes montagnes s’élevaient, couvertes de neiges éternelles. Des torrents d’eau fraîche bondissaient dans les rochers. Des arbres verts habillaient les pentes. Un air pur oxygénait les poumons. Des oiseaux chantaient. Des animaux en liberté s’ébattaient dans la nature.

Le huitième bastion terrestre, depuis que la grande conquête de la Galaxie avait commencé faisait des envieux. Évidemment, sur Ter-6, sur Ter-7 et les autres, on retrouvait des conditions de vie analogues à celles de la Terre originelle. Mais Ter-8 était une perle toute jeune et les Administrateurs de la Conquête Spatiale ne voulaient absolument pas la déflorer par l’apport de nuisances extérieures. L’immigration était limitée, l’industrialisation interdite. Métabor gardait le privilège d’une cité scientifique et de repos. Point extrême de la pénétration de l’homme dans le cosmos, c’était la plate-forme pour un nouveau bond vers l’inconnu.

Ce matin-là, un généreux et chaud soleil inondait la ville. Le ciel tendait sa toile idéalement bleue. Il faisait bon musarder sur les coteaux abrités du vent. Par spasmes, la mer caressait les plages de sable fin et doré.

Jé Mox habitait en haut de la colline, où la vue était superbe. Sa maison orientable, tout en vitres, dotée du plus grand confort, lui permettait de se détendre entre deux missions dans l’espace.

Couché sur une chaise longue, il prenait un bain de soleil. Son esprit vide ne pensait à rien. Béat, alangui, décontracté, il somnolait dans une demi-rêverie. Pourtant, ce farniente n’était que provisoire. Mox n’aimait pas les longues périodes d’inactivité. Il lui tardait de repartir pour de nouvelles aventures.

Son palmarès était élogieux, bien garni. Il avait frôlé mille dangers, voyagé dans l’infiniment petit comme dans l’infiniment grand. Il avait vécu des moments extraordinaires, parce que dans l’Univers les lois scientifiques instituées par l’homme étaient constamment bouleversées et remises en cause.

Un appel mental toucha son cerveau. Il sursauta, ouvrit les yeux, comprit que le colonel Zolos, directeur du Centre de Secours Spatial, le contactait.

Il grimaça. Cela n’annonçait rien de bon, sinon la fin des vacances. Zolos ne dérangeait pas pour rien le chef de son meilleur équipage. En fait, Jé se demanda quelle nouvelle mission l’attendait.

Il quitta sa chaise longue à regret, revêtit sa combinaison de vol, d’un bleu très pâle frappé aux écussons du Centre, et se dirigea vers l’un des accès aux couloirs souterrains.

Il emprunta un véhicule électrique téléguidé et à travers le labyrinthe du réseau de communications urbain, il rejoignit son lieu de travail.

Il n’émergea même pas en surface. Le Centre était construit entièrement sous terre. Il comportait plusieurs niveaux et s’étendait sur des milliers de mètres carrés. Les silos abritant les astronefs dépassaient à peine du sol et leurs alentours étaient tellement bien aménagés qu’ils s’intégraient au site.

Jé stationna devant l’énorme porte blindée protégeant les installations. Car le C.S.S. utilisait un matériel ultramoderne, très cher, à l’avant-garde du progrès, et d’autre part, il rassemblait une moisson importante de renseignements ultra-secrets glanés à travers l’espace, essentiellement réservés à l’Administration Spatiale.

D’importants documents microfilmés, des bandes magnétiques d’enregistrements, des rapports scientifiques, s’entassaient dans les archives. Le Centre ne se limitait pas, comme son nom l’indiquait, à des missions de secours. Il avait d’autres objectifs.

La combinaison de Mox émettait une onde corporelle spéciale et un ordinateur placé à l’entrée la décoda avec facilité. Identifié sans erreur possible, Jé fut invité à pénétrer dans ce sanctuaire technique sur lequel régnait le colonel Zolos, homme méticuleux, dur parfois envers son personnel, mais qui payait largement de sa personne.

Zolos ne comptait pas le temps qu’il passait au Centre, dans son bureau. Souvent, il faisait des heures supplémentaires quand une mission particulièrement délicate exigeait sa présence. Il donnait l’exemple et exigeait de ses employés une besogne assidue.

Il était contre tout privilège et il ne tolérait aucune défaillance, de la simple secrétaire au commandant d’astronef.

Il dirigeait un département difficile dans lequel l’Administration engloutissait des sommes énormes. Ses chefs hiérarchiques contrôlaient rigoureusement son budget de fonctionnement, où tout gaspillage était exclu. Il ne fallait pas que le Centre devienne un gouffre à argent. Son utilité était reconnue, mais sa rentabilité était discutable.

Le colonel était conscient que son service coûtait très cher aux contribuables. Aussi il demandait un excès de zèle à son personnel et il ne tenait pas à ce qu’on ampute ses crédits.

Par ascenseur, Jé gagna les étages inférieurs. Il savait que des caméras suivaient ses déplacements car ici les consignes de sécurité étaient strictes. Toute personne étrangère au Centre était refoulée, sauf dérogation spéciale. Des contrôles visuels, électroniques, existaient un peu partout, des entrepôts aux bureaux en passant par les silos.

Mox connaissait les lieux par cœur. Il s’arrêta devant la porte du directeur, attendit que son onde fût décodée par le sélecteur automatique, et enfin le battant coulissa.

Il entra dans le bureau spacieux de Zolos, encombré d’écrans, de pupitres. De sa tanière souterraine, d’un simple geste ou d’un simple coup d’œil, le colonel pouvait à tout instant entrer en contact avec n’importe quelle partie du Centre.

Il avait des cheveux argentés, un visage un peu sévère. L’uniforme qu’il portait lui donnait un certain prestige et l’avantageait. Quand il aperçut le commandant du Cos-200, il se leva, tendit la main.

Ses traits se déridèrent. Il était plutôt familier avec Jé parce que celui-ci était son meilleur agent et le Cos-200 son meilleur astronef.

— Bonjour, Mox. Je suis navré d’avoir interrompu vos vacances, mais j’ai quelque chose à vous montrer. Asseyez-vous.

Jé obtempéra. Il croisa les jambes et remarqua le pli soucieux de son patron. Il imagina les ennuis de cet homme qui avait la responsabilité de milliers de vies. Il n’aurait pas aimé être à sa place et préférait exécuter des ordres que d’en dicter.

Zolos appuya sur le bouton d’un pupitre. Une demi-obscurité envahit le bureau et un écran s’éclaira, montrant une intense luminosité qui ressemblait à l’éclat lointain d’une étoile.

Le colonel guetta la réaction de son chef d’équipage. Jé resta impassible, hocha même la tête, et se demanda pourquoi on l’avait convoqué. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche lorsque, sur l’écran, la lueur s’éteignit pendant quelques secondes, puis se ralluma. Elle s’éteignit de nouveau et ainsi de suite, comme un clignotant.

Le pli persista sur le front de Zolos. Il se pencha au-dessus du bureau.

— Qu’en pensez-vous, Mox ?

Celui-ci était perplexe, l’œil fixé sur l’écran où la lueur clignotait avec une régularité étonnante. Il avoua :

— Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une étoile. C’est une erreur. Une étoile n’émet pas une lumière intermittente.

— Exact, confirma le directeur du Centre. Il ne s’agit pas d’un soleil.

— Cette lueur provient de la Galaxie ?

— Oui. Nos savants ont chiffré sa distance : mille années-lumière !

Jé sursauta, détourna son attention de l’écran, et observa son patron. Il lui trouva un air mystérieux. Néanmoins il essaya de résoudre lui-même le problème, prouvant qu’il avait des connaissances scientifiques.

— Un quasar, un pulsar ? dit-il avec hésitation.

— Ni un quasar, ni un pulsar.

— Alors, une super-nova ?

— Non plus. La lumière de cette source a été analysée. Elle n’est pas d’origine naturelle. Il faut donc se rabattre sur une autre explication.

Mox manifesta de l’intérêt, alors que d’habitude il ne s’étonnait pas facilement. Son front se rida à son tour. Il regarda une nouvelle fois le clignotant de l’espace et il émit une hypothèse :

— On dirait un phare.

— Oui, c’est ça, jubila Zolos. Un phare ! Je le pense aussi et nous sommes assez nombreux à le penser. Nos spécialistes ont vainement cherché à déchiffrer les signaux. Ceux-là ne correspondent à aucun code en vigueur.

Il éteignit l’écran. Le clignoteur disparut et Jé se caressa le menton sceptique.

— Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’un quasar ou d’un pulsar ?

— Ne cherchez pas une explication rationnelle, Mox. Il n’en existe pas. Il faut avoir recours à notre seule imagination. Les pulsars, les quasars, les super-novas, ont été étudiés depuis longtemps pour qu’il n’y ait plus aucun doute. L’intermittence de la lueur est primordiale et appelle une autre solution.

— Mille années-lumière ! répéta Jé, abasourdi. Cela nous entraîne au centre de notre Galaxie. Mais ce phare aux signaux indéchiffrables, par qui a-t-il été installé et pourquoi ?

— Il y a déjà plusieurs mois que nous l’avons repéré et nous gardons le secret tant qu’une explication raisonnable n’aura pas été fournie. Pour l’instant, il ne gêne pas notre conquête de l’Univers, car il se situe dans une zone que nous n’explorerons pas avant des dizaines d’années, voire des siècles. Mais un jour ou l’autre nous le trouverons sur notre route. Et il faudra bien savoir. Au bas mot, en tenant compte de la vitesse de la lumière, il y a au moins mille ans qu’il a dû s’allumer dans l’espace. À ce moment-là, notre civilisation ne songeait même pas aux voyages dans l’espace.

— Mille ans, soliloqua Mox perdu dans une sorte de rêve. C’est possible. Mais cette lumière peut être « modulée », ou « accélérée » à travers une autre dimension, nous parvenant ainsi instantanément et faussant nos estimations.

— Hypothèse plausible, admit le colonel. D’autant plus qu’il s’agit d’un foyer émis par une intelligence. Cela ne résout pas le problème.

Il ajouta :

— Tous les calculs des ordinateurs donnent les mêmes résultats. Ils confirment que le foyer extra-lumineux n’est situé sur aucune planète, mais dans l’espace interstellaire. Ces renseignements renforcent encore le mystère et probablement s’agit-il de l’œuvre d’une civilisation très avancée techniquement. Car le fait de produire un champ lumineux visible à cette distance nécessite obligatoirement un haut degré scientifique. Vous êtes d’accord ?

Jé opina de la tête. Il réfléchit longuement, imagina toutes sortes de solutions, et n’en trouvant aucune acceptable, il conclut :

— L’Administration spatiale envisage-t-elle l’envoi d’un engin automatique dans les parages du phare ?

— Vous rigolez, Mox ! Aucun engin automatique ne peut atteindre de telles distances. La quatrième dimension est réservée à l’homme, aux astronefs habités. Il faudrait une sonde tellement complexe que les frais engagés n’en vaudraient pas la chandelle. Mais il y a une autre manière de résoudre l’énigme.

Jé fixa son patron comme s’il venait de dire une absurdité. En réalité, il voyait bien où voulait en venir le chef du C.S.S. et il fit le rapprochement avec sa convocation. Mais c’était tellement démesuré qu’il n’y croyait pas.

Il balbutia :

— Envisageriez-vous d’envoyer le Cos-200 à mille années-lumière ?

Zolos ne répondit pas immédiatement. Il resta quelques secondes silencieux et posa une autre question :

— Y verriez-vous un inconvénient ?

— Je suis prêt à obéir à tous les ordres, opina Mox. Mais la mission que vous me demandez est exceptionnelle, car jamais un astronef habité n’a exécuté un bond aussi fantastique dans l’espace.

— Techniquement, le Cos-200 est capable d’aller aux limites de l’Univers, c’est-à-dire au-delà de notre propre Galaxie. La quatrième dimension permet ce voyage. Je sais bien que d’ordinaire nos vaisseaux ne franchissent pas des distances supérieures à quelques dizaines d’années-lumière. Cependant, il est de mon devoir d’insister.

Jé était blême. L’aventure ne l’effrayait pas. Il avait prouvé qu’il était l’homme de toutes les situations. Mais il ne partait pas seul. Il y avait son équipage : Nadie Gem, Gia Paz, Ten Roof. La garantie du retour n’était pas assurée et le commandant mit l’accent sur les difficultés de l’expédition :

— Certes, la quatrième dimension résout les problèmes de distances. Pourtant, au-delà de cent années-lumière, les calculs deviennent beaucoup moins précis pour les ordinateurs. La plus légère erreur peut avoir des conséquences dramatiques. Nous pourrions, par exemple, émerger très loin de notre but ou nous écraser sur un monde inconnu.

— Le risque existe, c’est vrai, reconnut le colonel en allumant une carte murale représentant toute la Galaxie. Mille années-lumière, cela fait des milliers de milliards de kilomètres. Quelque chose d’inouï et d’inaccessible si nous n’avions pas découvert la quatrième dimension. Et si nous n’avons jamais envoyé nos astronefs aussi loin, c’est parce que les nécessités ne l’exigeaient pas. Nous grignotons peu à peu la Galaxie, lentement, avec prudence, en assurant nos arrières. Notre conquête est ordonnée. Il est hors de question de lancer nos pionniers dans tous les azimuts. Ce serait idiot, inutile et dangereux.

Il montra un point sur la carte entre deux constellations.

— Le phare est ici. Du moins dans cette zone, approximativement. Il faudra programmer votre ordinateur pour que vous resurgissiez dans ce quadrilatère. Dès lors, il vous sera facile de repérer la lueur clignotante et de vous en approcher.

Jé resta pessimiste. D’habitude, il se posait sur des planètes déjà répertoriées et analysées par des sondes automatiques. Cette fois-ci il s’agissait d’un véritable bond dans l’inconnu.

— Vous avez l’accord de l’Exploration Spatiale ?

Zolos toussa, embarrassé :

— Heu… justement. L’Administration ne m’a jamais demandé une telle mission. C’est pourquoi si vous acceptiez de partir, vous devriez garder le secret le plus absolu. Car, naturellement, vous pouvez refuser.

— Au fond, qu’est-ce qui vous tourmente, colonel ?

— La découverte de cette lueur m’a profondément impressionné, d’autant plus que son origine est probablement artificielle, donc due à une intelligence. J’ai toujours eu horreur des énigmes. Par souci des générations futures qui se lanceront à l’assaut de cette portion de l’Univers, mon devoir est de découvrir la vérité. Tous les savants au courant de cette affaire reconnaissent leur impuissance à élucider ce mystère de l’espace. Alors, vous pensez bien que si vous me rapportiez la solution, je serais un homme comblé !

Mox se dressa, contempla la clarté céleste, et se figea au garde-à-vous. Il avait beaucoup de respect pour son chef hiérarchique. D’autre part, la mystérieuse lueur était comme une épine plantée dans la Galaxie. Une épine dont on ne savait rien et qui pouvait bien s’avérer très venimeuse.

— Je suis à vos ordres, colonel. Ma totale discrétion vous est acquise. Mais avant de prendre une décision définitive, il faut que je parle à mon équipage. Je ne puis lui cacher la vérité.

— Évidemment, admit Zolos. Je vous demande néanmoins une réponse très rapide.

Jé quitta le Centre de Secours Spatial, regagna sa villa au flanc de la colline, et convoqua ses compagnons. Il eut bien du mal à dénicher ce sacré Gia qui roucoulait avec une belle rousse sur une plage déserte.

Paz ne fut pas tellement content d’interrompre son amoureux tête-à-tête. Il en voulut à Mox.

— Tu te rends compte ! Ça marchait fort avec mon nouveau flirt et je lui avais arraché l’accord qu’elle vienne ce soir chez moi. Mon idée était de préparer un souper aux chandelles avec de la musique douce, comme cela se faisait autrefois. Je suis romantique et j’aime les choses du passé. À cause de toi, Jé, tout est foutu !

Le commandant du Cos-200 fusilla Gia du regard. Il avait l’habitude des jérémiades de son compagnon et il ne comprenait pas que l’on sacrifiât tout à l’amour.

— Il y a des choses beaucoup plus graves et autrement alléchantes. Que diriez-vous si un phare clignotait au centre de la Galaxie ?

Paz s’affala sur une chaise. Ten et Nadie froncèrent les sourcils et leur intérêt grandit. Réunis sur la terrasse de Mox, ils contemplaient la mer bleue aux vagues crêtées d’écume.

Roof s’étonna :

— Un phare ? Tu parles d’un phare construit par nos ingénieurs ?

— Non, révéla Jé. Une prodigieuse lueur intermittente a été captée par les radios-télescopes et sa source n’est pas naturelle. Ce qui veut dire qu’elle a comme origine probablement une intelligence. Les signaux ne correspondent à rien. Il n’empêche qu’il faut une sacrée technique, dont nous serions incapables actuellement, pour produire une luminosité visible à mille années-lumière…

— Mille années-lumière ! répéta Gia, sortant de son apathie.

Il tapota son gros ventre, avala sa salive, et eut soudain terriblement soif. Il se servit à boire dans le réfrigérateur de Mox. Il revint avec une bouteille de jus de fruit qu’il téta avec une paille. Sa bouche s’arrondit et il ajouta :

— Mille années-lumière… C’est hors de portée !

— Justement pas, précisa Jé. Le Cos-200 est parfaitement équipé pour franchir cette distance. Il pourrait même aller beaucoup plus loin et si nous ne l’avons jamais fait c’est que la chose était jusque-là inutile.

— Je croyais que le budget de Zolos était limité, remarqua Nadie, très pâle. Aurait-il acquis des moyens financiers importants ?

— Dix, cent ou mille années-lumière, à travers la quatrième dimension, observa Mox, ne consomment guère plus d’énergie. C’est surtout une question de calculs. Si nous rations les coordonnées, nous pouvons très bien nous perdre dans l’espace.

Ten, le mécano-électronicien, mit les mains sur ses hanches. Il dodelina la tête.

— Le colonel veut nous envoyer là-bas ? C’est un casse-pipe. Sait-il qu’il n’a pas le droit ?

— Oui, il le sait, confirma Jé. Il prend la mission sous son entière responsabilité et nous pouvons refuser.

Gia contempla sa bouteille vide. Il imagina la belle rousse qu’il avait abandonnée sur la plage. Il soupira d’un air absent :

— J’espère que tu as dit non.

— Pas tout à fait. Je voulais votre accord. Un point extra-lumineux s’est allumé dans la Galaxie depuis quelques mois. Il faudrait savoir pourquoi.

Nadie épuisa toutes les solutions scientifiques :

— Est-on sûr qu’il ne s’agit pas d’un quasar, d’un pulsar, ou d’une super-nova ?

Jé ricana :

— Tu as vu un quasar, un pulsar ou une nova qui clignotait ?

La navigatrice et ses deux compagnons admirent qu’une énigme existait au plus profond de l’Univers. Mais était-ce une raison pour se lancer dans une aventure risquée ?

Mox plaida la cause de son chef :

— Zolos est embêté. Moi aussi. L’intérêt général exige que nous sachions à quoi nous en tenir. Seulement, je vous dis tout de suite qu’il s’agit d’une mission ultra-secrète. Nous ne programmerons Zed que dans l’espace, lorsque nous aurons quitté Ter-8. Personne ne doit savoir où nous allons.

Paz, Roof et Nadie se firent un peu tirer l’oreille. Ils n’étaient pas particulièrement chauds pour ce bond de mille années-lumière. Mais ils aimaient l’inconnu, les mystères du ciel, et le danger. Ils fuyaient les missions de routine. Ce que proposait Mox était tout simplement attrayant.

Ils acquiescèrent. Alors, Mox porta la bonne nouvelle à Zolos et le Cos-200 se prépara au départ. L’équipage savait qu’à cette distance il lui serait impossible de communiquer avec sa base, même par ondes accélérées.

Officiellement, le meilleur astronef du C.S.S. décollait pour une opération de reconnaissance à la frange extrême de l’Empire terrestre, à vingt ou trente années-lumière.

Quand le colonel aperçut sur ses écrans de contrôle le Cos-200 qui bondissait hors du silo, une imperceptible sueur d’angoisse mouilla son front. Ses mains tremblèrent. Ses lèvres s’entrouvrirent et il balbutia, la gorge serrée :

— Si je les envoie à la mort, je ne me le pardonnerai jamais !

Il était trop tard, maintenant, pour revenir en arrière. Mox possédait les coordonnées approximatives du phare mystérieux dont la lumière balayait l’espace.

*
* *

À la seconde choisie, Zed ouvrit les quatre caissons d’apesanteur. La température rectale des astronautes était remontée à la normale. Leur cœur, leurs poumons, tous leurs organes, fonctionnaient de nouveau comme avant la plongée dans la quatrième dimension. Leurs facultés intellectuelles s’éveillaient du long engourdissement de l’hibernation.

Ils se retrouvèrent dans la cabine centrale, un peu courbatus, la tête lourde. Ces malaises s’apaisèrent très vite, après quelques mouvements de gymnastique.

Jé se rua vers le panoramique et il allait l’éclairer lorsque la voix de l’ordinateur l’arrêta :

— Non, Mox. Ne faites pas cela sans avoir, au préalable, protégé vos yeux par un filtre polarisateur. Sinon, vous risqueriez de devenir aveugle.

Le commandant fronça les sourcils, réfléchit, se souvint de ce qu’il avait vu dans le bureau de Zolos, à Métabor. Il ricana :

— Merci du conseil, Zed. Sans toi, je faisais une boulette impardonnable. J’aurais dû penser que la lueur était dangereuse.

Il plaça un écran anti-U.V. devant le panoramique. Puis, résolument, il appuya sur le bouton de manœuvre.

Une gigantesque luminosité jaillit devant lui et, malgré le filtre, il plissa des paupières, mais ne sentit aucune brûlure. Puis l’intense foyer lumineux s’éteignit et se ralluma quelques secondes plus tard. C’était absolument fantastique.

— Vous voyez ! hurla Jé, la main tendue vers la chose. On dirait un soleil, mais ce n’est pas un soleil.

— Alors, hoqueta Gia, qu’est-ce que c’est ?

Ils observèrent avec stupéfaction l’énorme clignotant de l’espace. Pour l’instant, ils se contentèrent de repérer leur position. Zed leur fut d’un grand secours.

— Nous avons bien franchi mille années-lumière. Cela signifie que nous ne pouvons plus communiquer avec Ter-8. Nous sommes complètement isolés dans cette partie de l’Univers qui appartient à notre propre Galaxie. Mes calculs nous ont amenés à cinq cent millions de kilomètres du foyer lumineux.

Ils regardaient le panoramique, fascinés, où clignotait la prodigieuse étoile. C’était déjà merveilleux d’avoir parcouru mille années-lumière, la plus grande distance jamais atteinte par l’homme. Sans erreur possible, Zed les avait conduits au but, prouvant une technique indéfectible.

Mox demanda plusieurs renseignements à l’ordinateur :

— Le foyer doit fournir une énergie de plus de dix millions de degrés…

— Faux, rectifia le robot. Il n’y a aucun pôle de chaleur. Simplement de la lumière.

— C’est impossible ! balbutia le commandant. Tu ne te trompes pas, Zed ?

— Non. Il n’y a aucune énergie calorique, ni radioactive. Mes tests sont formels.

— Nous pourrions donc approcher du foyer sans risques de rôtir ?

— Exactement.

Jé se caressa le menton. Il hocha la tête.

— Je pense de plus en plus à un phare.

Il vérifia les coordonnées sur un graphique et soupira :

— Nous sommes en plein vide spatial. Le plus proche système solaire est à onze années-lumière. Les cellules extérieures du Cos-200 ne réagissent à aucune agression thermique.

— Tu as remarqué le halo mauve ? observa Nadie Gem.

— Oui, opina Mox. Cela fait comme un anneau. Il s’agit peut-être d’un phénomène de réfraction ou de polymorphisme, voire de déformation optique. L’émetteur, si puissant soit-il, est forcément construit dans une matière quelconque. Il doit constituer un tout, un élément, une forme actuellement noyés dans la lumière.

Ten s’interrogeait sur l’utilité du phare :

— Il sert peut-être de balise à des astronefs.

Jé n’avait pas cette opinion bien qu’elle parût admissible.

— Le guidage de vaisseaux cosmiques ne nécessite pas un foyer d’une telle intensité et pourrait être effectué avantageusement par un relais hertzien. Nul doute que ce phare est destiné à attirer l’attention. Mais dans quel but ?

Il prit une décision :

— Essaie le contact-radio, Gia. Si des énergumènes vivent sur ce machin artificiel, ils nous capteront.

Paz s’empressa devant ses appareils. Il lança des appels qui, à cinq cents millions de kilomètres, ne pouvaient pas échapper à des antennes. Mais il ne reçut aucune réponse.

Sa déception amena sur ses lèvres une grimace :

— Ils sont sourds ou ils ne veulent pas entendre.

— Sans doute n’y a-t-il personne, pas un seul technicien, expliqua Mox. Il s’agirait de quelque chose d’automatique.

Il ordonna à Zed de filer en direction de la lueur clignotante. Le robot dirigea le Cos-200 vers son objectif à une vitesse voisine de la lumière. Le phare se rapprocha à une allure folle, mais son faisceau ne parut pas augmenter d’intensité. Le halo mauve persistait à la frange de la couronne, comme s’il constituait une barrière.

La prodigieuse luminosité argentée nécessitait toujours l’apport d’un écran protecteur pour les yeux. Le foyer, d’après les estimations de Zed, ne se trouvait plus qu’à quelques milliers de kilomètres. Le Cos-200 était baigné dans une clarté éblouissante.

Jé n’osa pas franchir la couronne mauve. Il se livra à d’autres examens. Il prit des photos au moment où le phare s’éteignait et s’aida des infrarouges. Une image apparut sur les clichés et donna une vague impression de plate-forme dominée par une tour.

— Ce n’est pas un corps céleste naturel, diagnostiqua-t-il, mais plutôt un genre de satellite construit par une intelligence. Si nous voulons en avoir le cœur net, il faut se poser sur la plate-forme. D’ailleurs, nous n’avons pas parcouru mille années-lumière pour nous tourner les pouces et nous n’avons pas à attendre d’initiative de la part de Zolos. J’ai carte blanche, c’est-à-dire que j’emploierai tous les moyens pour solutionner le problème.

— Tu pensais à autre chose qu’un satellite, Jé ? demanda Gia.

— Ce n’est pas un satellite comme les autres. Il envoie un signal indéchiffrable à travers toute la Galaxie. Il s’agit de savoir pourquoi ce machin a été installé ici.

Nadie retint le commandant par le bras. Son visage marqua l’inquiétude. Certes, aucun danger ne se précisait pour l’instant, mais tout pouvait changer très vite.

— Réfléchis bien. La couronne mauve est peut-être dangereuse.

— Zed l’a analysée. IL n’y trouve que des photons sans énergie. L’accès à la plate-forme ne pose aucune difficulté. D’ailleurs, n’avez-vous pas envie de voir ce phare de plus près ?

Paz, Roof et Nadie Gem acquiescèrent et parurent plus rassurés. Ils montrèrent même un certain enthousiasme frôlant presque l’inconscience. Était-ce l’ivresse de l’espace semblable à celle des grandes profondeurs marines ?

Le Cos-200 pénétra très lentement dans la lumière mauve qui, elle aussi, clignotait toutes les trois secondes, immuablement. Le vaisseau fut littéralement attiré par la plate-forme où il se posa.

Jé coupa les moteurs, interrogea les appareils de contrôle. Il ne nota aucune perturbation dans les circuits. Le vide absolu et l’apesanteur totale régnaient sur le satellite artificiel.

Le premier, Mox endossa son scaphandre spatial et invita ses amis à en faire autant. Il se tourna vers l’ordinateur.

— Nous te confions le Cos-200, Zed.

— Je n’ai pas à vous donner des ordres, commandant, remarqua le robot. Mais vous commettez une erreur de tactique. Vous ne devriez pas sortir tous les quatre ensemble. Question de sécurité.

Jé rétorqua sèchement :

— Comme tu le dis, Zed, tu n’as pas à me donner des ordres. Nous sortons tous les quatre, que ça te plaise ou non. Tu attendras notre retour.

Dans le sas, alors qu’ils attendaient l’ouverture de la porte étanche, les agents du C.S.S. ne manquèrent pas de s’étonner du comportement de Zed.

Gia ricana :

— Il nous prend pour des bleus. Je crois qu’en fin de compte ces machines sont trop perfectionnées. Elles nous rendent la vie impossible en s’introduisant dans notre intimité.

Le sas s’ouvrit. Les quatre Terriens utilisèrent le moteur-fusée de leurs vidoscaphes. Avec des mouvements très lents, ils quittèrent leur vaisseau, planèrent dans le vide, et atterrirent en douceur sur la plate-forme.

Ils ployèrent légèrement sur leurs jambes, oublièrent l’ordinateur et ses recommandations pourtant traditionnelles. En fait, ce n’était pas le comportement de Zed qui se modifiait. Mais le leur.

C’était beaucoup plus grave. Ils aperçurent de nouveau un rond de lumière mauve et ils se dirigèrent vers cette lueur comme attirés par un aimant. Ils avaient rabattu un écran polarisateur devant leurs casques.


CHAPITRE II

Un trou noir, analogue à l’entrée d’un tunnel, émergea devant eux. Ils n’expliquaient pas comment ils pouvaient le distinguer dans cet océan de lumière blanche qui ressemblait à du magnésium en fusion.

Ils ne voyaient que ce trou béant, rond, plus haut qu’un homme et tout frangé de mauve. C’était bizarre. Quand le phare s’éteignait, la frange du tunnel restait allumée. Son éclat était soutenable et s’il n’y avait eu qu’elle, les Terriens n’auraient pas besoin d’écrans polarisateurs devant leurs yeux.

Mais il y avait la lumière du phare, aveuglante, monstrueuse, fantastique, qui noyait pratiquement tout.

Jé et ses compagnons avançaient lentement, en état d’apesanteur. Parfois, au moment où le faisceau s’allumait, ils ne se voyaient pas des uns aux autres. Ils mettaient vainement leurs mains devant la visière de leurs casques pour se protéger de l’éblouissement.

Et puis, devant eux, immuablement, ils apercevaient le tunnel cerclé de mauve. Ils se sentaient attirés irrésistiblement et n’avaient aucune envie de revenir en arrière.

Mox s’était bien retourné, une seule fois, dans l’espoir de repérer le Cos-200 posé sur la plate-forme. Il n’avait rien vu, qu’un mur de lumière. Il ne s’était pas posé la question de savoir si son vaisseau s’était désintégré. Dans ce cas, il n’avait aucune chance de revenir sur Ter-8.

D’ailleurs, il ne pensait pas au retour. Nadie, Gia et Ten n’y songeaient pas non plus. Leurs esprits étaient obnubilés par le trou noir devant eux. Avaient-ils conscience qu’ils étaient pris en charge par une volonté plus forte que la leur ?

Ils observèrent leurs biotests. Le phare ne dégageait aucun gramme de chaleur ni la moindre radioactivité. Seule la source de lumière intensive bloquait les appareils de contrôle sur le degré maximum.

L’étroitesse du tunnel les obligea à se mettre en file indienne. Mox prit la tête, suivi par Nadie Gem et par Roof. Paz ferma la marche.

La plate-forme avait une consistance dure, dont la matière était également lumineuse.

Jé n’hésita pas pour pénétrer dans le trou noir. Il franchit la frange mauve, n’éprouva rien de particulier. Ou plutôt si. Il comprit qu’une pesanteur artificielle existait dans le cylindre, car il sentit son corps devenir plus lourd. Il retrouva les gestes normaux et faciles.

La pesanteur était exactement la même que sur Ter-8. Pourtant aucune atmosphère n’emplissait le tunnel. C’était inexplicable. Si les Terriens quittaient leurs scaphandres, ils tomberaient asphyxiés.

Le silence était total. Nos amis étaient maintenant entièrement baignés par la lumière mauve et on aurait dit des fantômes, car à travers leurs casques, leur teint était cadavérique !

Mox s’arrêta :

— Le cylindre doit tourner très vite sur lui-même, engendrant une pesanteur.

Nadie lui souffla sur la nuque, car elle était tout près de lui :

— Je ne comprends pas. Depuis que nous avons pénétré dans le tunnel, nous n’apercevons plus la lumière du phare. Un écran opaque nous entoure.

— Le cylindre, supposa Jé. Il intercepte les photons et en émet d’autres. J’ignore son usage. En tout cas, la pesanteur nous donne l’illusion d’être sur une planète.

— L’illusion, répéta Roof. En fait, nous n’avons pas quitté la plate-forme de l’espace et nous ne voyons pas encore la sortie.

Gia n’avait jamais pénétré dans un lieu pareil. Il devinait confusément qu’il allait vers une fantastique aventure, que la science terrestre était bien pâlotte à côté de celle des techniciens qui avaient inventé le Phare. Deux, trois mille ans, séparaient peut-être ces civilisations.

— Vous ne croyez pas que nous devrions revenir au Cos-200 ? lança-t-il.

Jé reprit sa marche en avant :

— Nous avons une mission. Nous l’accomplirons. La plate-forme n’est pas un phare pour guider des astronefs. C’est autre chose.

Ils ne purent juger la longueur du tunnel. Mais bientôt ils distinguèrent une lueur devant eux, une lueur blanche et intermittente qui était celle du faisceau lumineux. Revenaient-ils à leur point de départ ? Le cylindre n’était-il en réalité qu’une circonférence, un anneau ?

Mox acheva de traverser la lumière mauve et retrouva l’aveuglante clarté du phare. Il n’avait aucun point de repère. Tout se ressemblait sur cette foutue plate-forme. Alors, comment savoir s’ils étaient sortis là où ils étaient entrés ?

Une chose était certaine. La pesanteur n’existait plus au-delà du tunnel. Les corps flottaient. Jé dut avoir recours à son moteur-fusée pour rétablir son équilibre.

Seulement, quand il regarda ses compagnons qui émergeaient à leur tour de la frange mauve, il s’aperçut d’un changement prodigieux.

Était-ce possible ? N’avaient-ils passé dans le cylindre que pour se transformer ?

Mox poussa un cri terrible qui s’étrangla dans sa gorge. La peur s’alluma dans ses yeux. Il comprit qu’il ne pourrait jamais revenir en arrière, vers le Cos-200, qu’il était tombé dans une situation irréversible.

*
* *

Ils s’observaient, figés, l’œil exorbité, n’osant pas se toucher. Ils comprirent très vite que la traversée du tunnel avait opéré en eux une modification biologique très importante.

Certes, ils gardaient la même silhouette, la même taille. Mais leurs corps étaient luminescents. Ils irradiaient une clarté verdâtre, comme si chacune de leurs cellules émettait une lumière par phosphorescence.

C’était anormal. Pour eux, qui avaient déjà subi des tas de phénomènes physiologiques, l’événement ne constituait pas une surprise. Mais il était gros de conséquences.

Gia avança la main vers Mox et celui-ci se recula vivement :

— Non, ne me touche pas. Si nous étions devenus des masses d’antimatière, nous nous anéantirions mutuellement.

Leurs scaphandres diffusaient aussi une lumière verte. Paz grogna des mots inintelligibles, puis remarqua :

— Nous conservons l’usage de la parole. Il y a pourtant de grandes chances pour que nous soyons devenus des électrons purs.

— Oui, électrons purs, répéta Jé. C’est probable. Nous sommes des masses d’énergie et menacés de nous disperser dans l’espace sous l’effet de la rupture d’un champ magnétique. Alors nous serions irrémédiablement désintégrés.

Paniquée, Nadie Gem observa les environs avec angoisse. Elle aperçut la sortie du tunnel frangé de mauve et repéra le trou noir. L’envie de revenir sur ses pas la tenailla. Existait-il une autre solution que de repasser dans le cylindre, mais à l’envers ?

Son idée n’était pas mauvaise. Elle reçut l’acquiescement des trois hommes et Mox se dirigea vers le cercle mauve. Il espérait en effet que le parcours inverse rétablirait la situation. Il ne demandait plus qu’à rejoindre le Cos-200 et filer d’ici au plus vite. Il n’avait aucune chance de résoudre l’énigme du Phare.

Comme il parvenait devant le trou noir, il s’arrêta soudain. Il avait buté contre quelque chose et pourtant il ne voyait aucun obstacle. Il avança prudemment ses mains, palpa le vide à plusieurs endroits différents, et conclut qu’un mur invisible bloquait sa retraite.

Il frappa désespérément à coups de poing contre la paroi vitrifiée. Il apercevait le trou noir du tunnel qui le narguait, à quelques mètres. Le but devenait inaccessible.

Désespéré, il tira son polyray de son étui et lança plusieurs décharges, inutilement. L’obstacle ne s’effondra pas.

— Champ électromagnétique ! expliqua-t-il en rengainant son arme. Nos pistolets n’y peuvent rien. Je suis persuadé que notre route du retour est volontairement coupée.

Roof ouvrit de grands yeux épouvantés.

— Nous serions bloqués par qui et pourquoi ?

Mox haussa les épaules :

— Je n’en sais rien. La plate-forme existe. Elle attire les cosmonautes.

— Des êtres nous épieraient donc…, balbutia Nadie. Nous n’en voyons aucun.

— Ils sont ici, ou ailleurs, estima Jé. Scientifiquement plus avancés que nous, supérieurs. Nous ne pouvons pas échapper à leur volonté qui était que nous traversions le tunnel.

Gia envisagea la situation froidement. Il reprit tout son calme et prouva qu’il n’y avait pas de quoi perdre la tête.

— D’accord. Nous sommes devenus des masses d’électrons purs. Ce n’est sans doute pas pour des prunes. Il se passera bientôt quelque chose. Si nous servons de cobayes, l’expérience s’achèvera bien un jour.

— Nous sommes bien obligés d’accepter les faits, grogna Ten. Mais nous aimerions savoir où tout cela nous mènera. En tout cas, nous n’avons pas l’air près de retourner sur Ter-8, alors que Zolos attend notre rapport. Il se peut que nous ne ressortions jamais de cet enfer.

Jé tournait maintenant le dos au tunnel. Il regardait franchement devant lui. Toutes les trois secondes, le Phare s’éteignait et pendant la période d’obscurité brutale, il aperçut une nouvelle source de lumière.

C’était un énorme cône brillant, orangé. Il mesurait plusieurs mètres de haut et quand le Phare projetait son faisceau, le solide disparaissait, noyé dans le halo aveuglant.

Les quatre agents du C.S.S. n’avaient pas le choix. Ils étaient bien obligés de poursuivre leur chemin. D’ailleurs, ils abandonnèrent franchement l’idée de revenir en arrière, qu’ils trouvaient idiote. Ils furent attirés par le cône orangé.

Ils avançaient en ligne, tous les quatre, et l’apesanteur ralentissait tous leurs mouvements. Ceux-ci étaient extrêmement gracieux, sans aucune brutalité, d’une légèreté comparable à celle d’une plume ou d’une bulle de savon.

Ils se trouvèrent à la base du cône. Ils levèrent la tête vers la cime pointue où étincelait une sphère bleuâtre. Ils s’interrogèrent sur l’usage de ce solide, car cette fois il s’agissait bien d’une matière consistante.

Eux étaient immatériels. Alors ils n’eurent aucune difficulté à s’« incruster » dans le cône. Leurs corps s’y intégrèrent, comme s’ils se dissolvaient. En même temps, ils perdirent totalement connaissance.

Ils n’étaient que des électrons soudés à d’autres électrons. Ils n’avaient plus leur conscience humaine.

Le cône changea brusquement de couleur. Il passa au jaune, au rouge. Il devint aussi éblouissant que le Phare lui-même et leurs lumières se confondirent.

Quand le faisceau s’éteignit, avec sa régularité de métronome, le cône avait disparu. Il s’était dilué dans le vide.

*
* *

Jé ouvrit les yeux.

Son cerveau fonctionna normalement et il comprit qu’il se trouvait dans une situation où il n’avait aucune influence. Il préférait combattre les monstrueuses créatures de Djozz, dévoreuses d’Univers (1), ou les entités fluidiques de Molkar (2).

Là, au moins, il avait l’initiative et un adversaire. Mais, depuis qu’il s’était posé sur le Phare spatial, il n’était plus maître de sa volonté. Il était contraint d’aller en avant, vers un but indéfini, vers un effroyable destin.

Pourquoi s’était-il transformé en masse d’électrons purs ? Pourquoi conservait-il sa forme humaine, ses facultés intellectuelles ? Qu’attendait-on de lui ?

Il s’observa. Il était toujours incrusté au cône orangé et son corps restait phosphorescent, immatériel. Cette incrustation se traduisait par une sensation extraordinaire de légèreté, d’euphorie, comme s’il planait au-dessus des choses. Était-ce cela la mort ?

Il ne croyait pas être dans l’au-delà. Le Phare était bien une construction matérielle, née de l’intelligence d’un cerveau pour des raisons encore ignorées. Il avait déjà vu des humains transformés en électrons. Le risque était la dislocation, la fragmentation et la dispersion des atomes. Si cela arrivait, alors il se désintégrerait et ne retrouverait jamais sa forme humaine.

Prisonnier des cristaux du cône, il ne pouvait pas bouger. Aussi n’aperçut-il pas ses compagnons incrustés eux aussi dans le solide. Il imagina qu’il était seul.

Mais ce qu’il vit le fascina.

Il se rappela très bien qu’avant de perdre conscience, il se trouvait sur la plate-forme spatiale. Or, son regard découvrait un tout autre décor.

Des montagnes déchiquetées barraient l’horizon. Les plus hauts sommets pouvaient culminer à cinq mille mètres. Les rochers étaient noirâtres, sans aucune végétation.

Au-devant de lui s’étendait une plaine rocailleuse sur laquelle déferlait un vent terrible. Des nuages de sable tourbillonnaient et voilaient parfois la vue.

Le paysage était désolé, désertique. Mais il n’était pas artificiel. Mox avait été transporté sur une planète inconnue. Un soleil jaunâtre, anémique, donnait à ce monde un jour terne, blafard.

En vain, Jé braqua-t-il son regard vers le ciel mauve. Il ne repéra pas le Phare et en conclut qu’il était très éloigné.

Peu à peu, il ressentit des fourmillements dans toutes les parties de son corps. Sa phosphorescence s’atténuait. Son propre poids l’entraîna vers la partie basse du cône et il put ainsi prendre contact avec le sol.

Il se palpa très vite et hurla :

— Je suis redevenu matériel !

Au même moment, la voix de Gia parvint à ses oreilles :

— Hé ! Qu’est-ce qu’on fiche ici ?

Il leva la tête. Il aperçut alors ses compagnons encore collés aux parois cylindriques du cône qui avait perdu sa couleur orangée et devenait métallique.

Lentement, entraînés aussi par la pesanteur, Nadie, Paz et Roof glissèrent le long du solide. Leurs pieds touchèrent la terre. Mais s’ils retrouvaient leur matérialité, ils en essuyèrent aussi les inconvénients.

Le vent était si fort qu’il manqua les renverser. Ils s’arc-boutèrent et bientôt un nuage de sable les environna. Les appareils de contrôle fixés à leurs scaphandres notèrent des pointes de cent trente kilomètre-heure et une température de moins cinquante degrés.

C’était un blizzard polaire qui courait sur cette planète sans glace et sans neige. L’air était irrespirable et ne contenait pas un gramme d’oxygène. La pesanteur était voisine de la normale, pour un humain.

Plié en deux, Mox ne comprenait pas pourquoi le cône les avait transportés ici. Il s’agissait d’un monde franchement invivable, inhospitalier, et sans doute inhabité.

Les quatre Terriens s’éloignèrent du solide. Ils le regardèrent avec étonnement. Sa consistance semblait métallique, mais il était sûrement construit dans une autre matière.

Tout à coup, le cône retrouva sa lueur orangée dont l’intensité n’était pas insoutenable, ni aveuglante, comme celle du Phare par exemple. La sphère bleuâtre étincelait toujours au sommet pyramidal.

Puis la lueur se dilua littéralement dans l’espace. Elle disparut, happée par le néant, sans qu’il fût possible de déterminer comment elle s’était volatilisée.

Jé tâcha d’expliquer le phénomène :

— Je crois que le cône s’est transformé en vibrations et qu’il a été absorbé par un faisceau concentré de lumière apte à le véhiculer. C’est ainsi que nous serions arrivés jusqu’ici, sous forme d’électrons purs.

Le vent créait des parasites dans les échanges-radio. Gia dut crier pour que Mox comprenne :

— Tu penses donc que le cône est un astronef ?

— Plutôt un support matériel, rectifia le commandant. J’ignore son mode d’énergie. En tout cas, il n’a pu se passer beaucoup de temps entre le moment où nous accédions sur la plate-forme du Phare et celui où nous débarquions ici. Le voyage a peut-être été instantané.

Nadie Gem se palpait avec plaisir.

— Il est bon de retrouver sa chair. La forme électronique n’a rien d’agréable.

— Si, confirma Mox. Elle permet des prouesses techniques et c’est sans doute une façon de se transporter dans l’espace.

Le blizzard redoubla de violence. Nadie tituba, tomba à terre, et Jé l’aida à se relever. Ils étaient obligés de marcher ployés en deux et des particules de sable frappèrent le hublot de leurs casques.

Mox imagina que son scaphandre pouvait être transpercé par des fragments coupants et durs. Alors il n’aurait plus aucune protection contre le froid et l’asphyxie.

Il chercha un abri. À travers un nuage de poussière, il aperçut des blocs de rochers épars dans la plaine, comme des écueils dans l’océan. Il fit signe de se diriger de ce côté.

Au bout d’un quart d’heure de lutte contre les éléments déchaînés, ils atteignirent l’entrée d’une grotte dans laquelle ils se réfugièrent.

Le vent hurlait autour d’eux, mais la caverne leur accordait un répit. L’endroit était juste assez large pour loger quatre hommes.

Ils s’assirent sur le sol, épuisés. Ils absorbèrent un peu de nourriture concentrée à l’aide des pipettes incorporées à leurs scaphandres. Puis ils établirent un bilan.

Il n’était pas fameux. S’ils ne trouvaient pas rapidement du secours, ils ne tiendraient pas plus de quatre ou cinq jours maximum, en économisant leurs réserves de vivres, d’eau et d’air respirable.

Jé ne cacha pas qu’au bout de ce laps de temps, ils périraient.

— Nous n’avions pas prévu une telle éventualité en posant le pied sur le Phare. Sinon, nous aurions emmené le matériel nécessaire à une survie plus prolongée : abri portatif, équipements, rations alimentaires.

Gia essuya le sable qui polluait le hublot de son casque. Il grimaça :

— Admettons qu’avec un matériel plus approprié, nous survivions un mois, deux mois.

Cela ne changerait rien. Nous n’avons pas la possibilité de quitter cette planète où tout semble se liguer contre l’homme.

— Gia a raison, confirma Ten Roof. Le cône nous a amenés jusqu’ici, mais il est reparti. Nous avons voyagé sous forme d’électrons purs. Tout ça pour quoi ?

Mox essaya de remonter le moral défaillant de ses compagnons :

— Justement. Notre présence sur ce foutu monde possède une explication. Le fait n’est pas dû au hasard, mais à une action concertée. Un jour ou l’autre il faudra bien que nous sachions la vérité.

— Et s’il n’y avait pas de vérité ? glissa sombrement Nadie Gem. Si notre aventure ne servait à rien ?

Jé fronça les sourcils.

— Tu veux dire que le Phare n’aurait aucune utilité ? Je veux bien croire qu’il n’a pas été construit pour le guidage des astronefs. Mais nous avons débarqué involontairement ici, et nous sommes vivants, preuve que nous accomplissons une mission sans le savoir, pour le compte d’une autre intelligence.

— Nous serions donc surveillés…, grogna Gia. Comme des cobayes ! Sommes-nous capables de localiser notre position par rapport aux étoiles ?

Mox haussa les épaules.

— J’ai peur que nous n’apercevions jamais les étoiles parce que des nuages permanents de poussière restent en suspension dans l’atmosphère.

Ils attendirent impatiemment la nuit. Elle arriva d’un seul coup, noire, épaisse, et le vent ne se calma pas. Le ciel demeura opaque et comme le craignait le commandant, pas une étoile ne brilla. Un voile bouchait la voûte céleste. Aucun satellite naturel n’accompagnait cette planète dans sa course autour du soleil en déclin.

Nadie Gem, la spécialiste en navigation spatiale, ne put faire aucune observation. D’ailleurs, elle disposait d’un matériel réduit qui n’avait aucune commune mesure avec la qualité de celui du Cos-200.

Elle avoua son impuissance :

— Je ne peux pas me repérer. Mais je ne crois pas que nous ayons quitté notre Galaxie.

— Serions-nous loin du Phare ? demanda Ten.

— Je ne le pense pas. Le plus proche système solaire se trouvait à onze années-lumière de la plate-forme spatiale.

— Hum ! dit Paz. Tout cela est bien flou, bien incertain. Nous avons dû voyager très loin sous forme d’électrons et rien ne permet d’imaginer que nous sommes à des milliards d’années-lumière. Nous n’avons absolument aucun point de comparaison, même si, biologiquement, nos organismes n’ont pas vieilli.

Ils se couchèrent et dormirent, l’un d’entre eux veillant à tour de rôle pour des raisons de sécurité. Mais, à part le hurlement du vent, la nuit resta calme.

Au matin, les conditions climatiques n’avaient pas changé. Ils économisèrent leur nourriture. Puis Mox suggéra une sortie. Ten l’accompagna.

Ils marchèrent le dos au vent et furent plusieurs fois roulés sur le sol. La climatisation de leurs scaphandres les protégeait du froid polaire. Ils constatèrent que la plaine sableuse s’étendait jusqu’aux montagnes.

Ils guettèrent vainement le retour du cône de lumière qui aurait peut-être permis de rejoindre le Phare. Ils décidèrent, coûte que coûte, d’avancer vers les montagnes pendant qu’ils avaient encore des forces.

Ils revinrent chercher Gia et Nadie. Tous quatre affrontèrent le terrible blizzard et ils se demandèrent quand le vent cesserait. Ils avancèrent toute la journée et ils eurent l’impression d’avoir parcouru seulement quelques kilomètres.

— Il est impensable qu’une forme de vie, même embryonnaire, existe sur cette planète, haleta Nadie Gem. Nous ne trouverons personne pour nous secourir. Alors, pourquoi ceux qui ont construit le Phare nous destinent à mourir ici ?

Jé ne se posait même pas la question, puis qu’elle demeurait sans réponse. Il espérait toujours le miracle, la fin du cauchemar, soit par le retour du cône de lumière, soit par l’apparition d’une créature hautement civilisée.

Ils marchèrent trois jours et ils approchaient des hautes montagnes. Leurs forces déclinaient. Leur fatigue augmentait. Ils sentaient bien qu’ils usaient leurs dernières forces.

Au cours d’une halte, Mox évoqua le Cos-200 et Zed :

— Il y a à bord une « Bulle de survie » dans laquelle nous aurions pu tenir plusieurs mois, dans les conditions les plus rigoureuses. Il est hors de question d’aller la chercher.

Nadie était au bout de son rouleau, à la limite de l’épuisement. Elle faisait pitié. Ses traits tirés prouvaient ses souffrances. Elle résistait moins que ses compagnons masculins. La mort ne l’effrayait plus.

— Laissez-moi, implorait-elle. Je retarde votre marche. Continuez vers les montagnes.

Jé se pencha vers elle :

— Ce que tu dis est idiot. D’abord, nous irons tous les quatre vers les montagnes ou pas un seul. Ensuite, rien ne prouve que là-bas nous ne trouverons pas du secours.

Ils avaient consommé plus d’oxygène que prévu, à cause des dures conditions climatiques. Leurs réserves s’épuisaient et leurs rations alimentaires aussi. Déjà ils avaient dû sauter un repas.

Ils s’asphyxieraient lentement. Le sable ensevelirait leurs corps et jamais personne ne les découvrirait. Ou si cela arrivait, le sauveteur ne trouverait plus que des squelettes à l’intérieur des scaphandres.

Ils avaient bien essayé d’utiliser le petit moteur-fusée de leurs vidoscaphes. Mais avec la pesanteur, l’énergie libérée par la tuyère était minime et suffisait mal à contrebalancer la puissance du blizzard. En insistant, ils risquaient l’accident, la chute.

Alors qu’ils reprenaient haleine, un nouveau phénomène atmosphérique se produisit. D’énormes décharges électriques claquèrent, frappant le sol comme la foudre, illuminant le ciel d’éclairs multicolores.

C’était une vision apocalyptique. Si l’un des éclairs touchait les hommes, ceux-ci seraient foudroyés. Car ces orages ne se comparaient pas à ceux de Ter-8. Ils étaient terribles, subits. Des millions d’électrons-volts tombaient sur la surface du sol et creusaient des cratères.

Par chance, l’orage épargna nos amis. Mais ils étaient si fatigués qu’ils renoncèrent à poursuivre leur route vers les montagnes. Ils s’affalèrent sur le sable et s’endormirent.


CHAPITRE III

Jé se réveilla.

Il constata d’abord deux choses anormales. La première, la plus inquiétante, était qu’il respirait avec difficulté. Son œil tomba sur l’indice de réserve de son oxygène et il constata qu’il n’avait plus que pour deux ou trois heures d’air respirable.

Il comprit qu’il était fichu. Sans doute son appareillage avait-il été légèrement détérioré au cours de ses chutes répétées dues au blizzard violent. Ce qui expliquait sa gêne respiratoire.

L’évidence était là. Sa réserve s’épuisait. Il avait bien une petite cartouche de rechange dans une poche de son scaphandre, mais cela lui assurerait simplement une survie d’une demi-heure. C’était ridicule comparée à l’énorme quantité d’air qu’il lui faudrait pour ventiler ses poumons pendant des jours, voire des mois.

Trois heures trente, quatre heures maximum.

Que pouvait-il faire pendant ce laps de temps ? La seconde chose anormale qu’il constata était l’absence de vent. Celui-ci était tombé, miraculeusement, pendant son sommeil. Peut-être bien que cette planète offrait des périodes de répit. Mais en tout cas la température se maintenait à moins quarante.

Le ciel mauve restait bouché par un voile de poussière. Le soleil moribond perçait à peine la couche opaque.

Jé palpa le sable et le laissa filer entre ses doigts gantés. Il constata qu’il était grossier et provenait de l’érosion rocheuse. Sa boussole s’affolait et il l’avait déjà constaté.

« De puissants courants magnétiques perturbent ce monde, songea-t-il, et expliquent les orages sans présence nuageuse. Ici, l’eau ne doit jamais tomber. »

Il se releva péniblement. Jamais il n’avait été au bord d’un tel épuisement physique. Il sentait bien qu’il ne pourrait pas arriver jusqu’aux montagnes. D’après ses calculs, plusieurs kilomètres l’en séparaient encore.

Il aperçut ses compagnons. Leurs corps étaient allongés sur le sable et ne bougeaient pas. Il se traîna vers eux, constata avec soulagement qu’ils n’étaient pas morts.

Il les secoua. En vain. Gia eut le courage d’ouvrir les yeux, mais il les referma aussitôt. Ten fut incapable de se mettre debout. Il renonça, prouvant son état d’extrême faiblesse.

Nadie semblait la plus éprouvée. Elle respirait par saccades et avait les traits extrêmement tirés. Elle, dormait.

Mox n’osa pas la réveiller. Dans quelques heures, ils seraient morts tous les quatre. Il n’existait aucune chance de survie sur cette planète.

Jé avait les jambes tremblantes. Il fit quelques pas en avant, tituba comme un homme ivre et tomba lourdement sur le sol, le regard voilé. Tout effort physique contribuait à accélérer la consommation d’oxygène.

Les montagnes, là-bas, étaient noires, déchiquetées. Elles ne se comparaient pas à celles de Ter-8 ! Le commandant du Cos-200 imagina un ciel bleu, de l’air pur, de l’eau bondissant dans des rochers, des fleurs et des tapis d’herbe.

Rageur, impuissant, il éleva son poing droit, le projeta violemment sur le sol en y dessinant son empreinte. Les dents crispées, il hurla :

— Pourquoi ? Mais pourquoi ?

Il comprenait que son voyage de mille années-lumière ne servait strictement à rien. En tout cas, il ne servait pas sa propre civilisation. Nadie avait peut-être raison quand elle affirmait que le Phare était inutile.

Était-ce un simple miroir pour attirer des cosmonautes en mal d’aventures ?

— Les salauds ! Les salauds ! hoqueta-t-il, s’en prenant aux constructeurs de la plateforme. Sont-ils des monstres ?

Il haleta. Sa tête bourdonnait. Sa vision devint floue. Il récupéra un peu et ces symptômes disparurent. Il savait maintenant que le moindre effort lui serait fatal.

Il compta les minutes qu’il leur restait à vivre. Il aurait voulu parler à ses compagnons, mais il ne recevait aucune réponse. Nadie, Gia et Ten avaient épuisé leurs dernières forces. Était-il possible de mourir aussi idiotement sur un monde inconnu, alors que les hommes avaient bâti un Empire Galactique grâce à leur intelligence ?

Jé était allongé sur le ventre. Ses doigts pétrissaient le sable et son regard observait Nadie, à quelques mètres de lui. Il songea amèrement que s’il s’était marié, il aurait abandonné le personnel en vol et il coulerait des jours heureux sur Ter-8. Il avait préféré l’aventure. Son choix de l’épargnait pas.

C’était sa dernière mission.

Soudain, il crut qu’il devenait fou, qu’il rêvait. Il assistait à un phénomène fantastique. Une boule lui bloqua la gorge, tant il était stupéfait. N’était-ce pas plutôt son état d’extrême fatigue qui lui jouait des tours ? Était-ce un mirage ?

Il ne savait plus où était la vérité, depuis qu’il avait posé le pied sur le Phare. Tout paraissait possible. Pourquoi ce qu’il voyait ne serait-il pas réel ?

Nadie Gem se soulevait imperceptiblement du sol, alors qu’elle était toujours évanouie. Jé rampa vers elle en s’aidant de ses coudes, comme un soldat effectuant le parcours du combattant sous les fils de fer barbelés.

Son visage ruisselait de sueur. Il haletait de plus en plus. Sa vision s’obscurcit de nouveau et un voile passa devant ses yeux.

Il tordit la bouche dans un affreux rictus.

— Nadie ! supplia-t-il.

Puis il perdit connaissance.

*
* *

Combien de temps resta-t-il évanoui ?

Cela n’avait pas tellement d’importance. Il ne songea même pas à regarder sa montre. Mais quand il ouvrit les yeux, il constata une chose certaine : Nadie Gem avait disparu !

Le sable ne conservait que l’empreinte de son corps. Jé éprouva un cruel sentiment de culpabilité. Il se dit que s’il avait fait son devoir, il aurait peut-être pu empêcher ce qui était arrivé. Il avait cédé à la fatigue.

Il s’en voulait et s’il retrouvait la jeune fille morte, il ne s’en consolerait pas. Il oubliait du coup sa propre situation, celle de Gia et de Ten.

Il passa sa main gantée dans l’alvéole où la navigatrice était couchée auparavant. Il ramena du sable, contempla sa poignée et la rejeta rageusement au loin. L’explication du phénomène ne viendrait pas en examinant le sol.

Autre chose entrait en jeu. Quoi ?

Mox avait l’impression de délirer. Il se traîna vers ses compagnons, les secoua, et parvint à les tirer de leur apathie. Paz et Roof dilatèrent leurs regards, observèrent la plaine aride autour d’eux.

Ils étaient mal rasés, crasseux, rompus jusqu’aux os. Il leur semblait qu’ils traînaient des boulets de plomb aux jambes. Toutes leurs articulations leur faisaient mal. S’il n’y avait pas eu le commandant, sans doute se seraient-ils rendormis, engourdis par l’épuisement.

— Où est Nadie ? hoqueta Gia.

— Disparue, envolée…, expliqua Mox, haletant. Je l’ai vue qui se soulevait du sol. Oh ! À peine quelques centimètres, juste suffisamment pour qu’elle ne touche plus le sable. Elle paraissait en catalepsie. Son corps était rigide comme un bout de bois. Et puis, elle s’est mise en mouvement horizontal, happée par une force. Elle avançait lentement en flottant. J’ai essayé de la rattraper, mais je me suis évanoui.

Ten gloussa, hilare. Il ne savait plus s’il riait ou s’il grimaçait de souffrance.

— La fatigue te tape sur le cerveau, Jé. Tu as vu un mirage. Ce que tu racontes est impossible.

Mox protesta avec véhémence :

— Je suis fourbu, d’accord, mais pas fou. Pas encore. Mes facultés intellectuelles demeurent intactes.

Gia, jambes écartées, se tenait difficilement debout. Sa tête s’alourdissait. Il sonda l’immense étendue désertique devant lui.

— Nous avons échoué sur cette saloperie de planète, transformés en électrons purs. Nous avons mis les pieds sur un Phare qui ne sert à rien. Alors il est possible de tout imaginer.

— Vous ne me croyez pas ? riposta Jé, aigri et vexé.

— Ne te fâche pas, dit doucement Paz. Dans une heure ou deux nous aurons épuisé nos dernières réserves d’oxygène. Alors il vaut autant rêver. C’est encore à notre portée.

Le commandant ne savait pas comment faire pour convaincre ses amis. Certes, il se demandait lui-même s’il n’avait pas eu la berlue, mais il était sûr d’avoir vu quelque chose d’insolite. Et au point où ils en étaient, un phénomène de plus ou de moins ne les émotionnait pas !

— Nadie est partie par là, en direction des montagnes, insista-t-il en tendant le doigt vers la gigantesque barrière rocheuse qui murait l’horizon.

— Et en flottant, comme sur un tapis volant ! ironisa Roof.

Jé crispa les poings, prêt à corriger le mécano-électricien. Il y avait des moments où il n’aimait pas qu’on se foute de sa figure.

Paz sentit une animosité entre ses deux compagnons. Il servit de tampon :

— Vous ne pensez pas qu’on a assez d’emmerdements comme ça ? Gardez donc ce qu’il vous reste d’énergie pour marcher vers les montagnes. C’est la seule solution raisonnable.

Par chance, le vent ne se ranimait pas. Tous trois firent un effort sur eux-mêmes et se mirent en route. Au bout d’un kilomètre, ils titubèrent et comprirent qu’ils étaient parvenus à la limite de leur résistance physique. Ils n’arriveraient jamais jusqu’aux montagnes.

Ten tomba le premier. Il plia des genoux. Son corps emporté par son propre poids bascula en avant. Il n’était pas question que les deux autres camarades l’aident.

Quelques centaines de mètres plus loin, Gia céda à son tour. Il s’affala tout net, renonçant à avancer. L’asphyxie commençait à le gagner et il suffoquait.

Jé se mordit les lèvres. Il n’était peut-être pas le plus résistant, mais sûrement le plus volontaire. Parce qu’il voulait retrouver Nadie Gem à tout prix.

Il se surpassa. Il laissa Roof et Paz derrière lui. Il ne se retourna pas. Mais combien de mètres parcourut-il encore ? Cent, deux cents, cinq cents ?

Il ne le sut pas. Peu importait. L’essentiel était d’atteindre les montagnes, comme si c’était le salut. Mais il n’arriva pas au but. Un vertige le saisit.

Il tomba une première fois. Puis une seconde. Une troisième. Blême, le visage en sueur, la bouche tordue, cherchant désespérément de l’air, il se traîna, labourant le sable de ses doigts.

La vue se brouillait devant lui. Les montagnes chaviraient. Ses oreilles bourdonnaient et il sentait la fin. Il ne saurait jamais comment Nadie avait trouvé la mort. Car, pourquoi aurait-elle été sauvée et pas les autres ? Pourquoi l’aurait-on épargnée ?

Elle était morte dans d’autres conditions, peut-être beaucoup plus atroces. Tandis que l’asphyxie embrumait progressivement le cerveau, comme une drogue.

Mox s’immobilisa définitivement sur le sol. Il roula sur le dos, les bras en croix. Le pâle soleil de la planète inconnue le narguait à travers sa couche de nuages mauves.

Quand le vent se lèverait, le sable recouvrirait les trois cadavres. Jamais les Terriens ne sauraient pourquoi le Phare clignotait dans l’espace.

*
* *

Nadie Gem reprit connaissance.

Elle n’était plus du tout à l’endroit où elle s’était effondrée, à bout de forces, dans la plaine sableuse balayée par un vent infernal sous une température de moins cinquante degrés.

En ouvrant les yeux, elle constata plusieurs choses à la fois. Tout était stupéfiant, inattendu. Jamais elle n’aurait imaginé que l’aventure s’achèverait ainsi.

Mais justement. L’aventure se terminait-elle ou n’était-ce qu’un nouvel épisode ?

Elle était allongée sur une sorte d’alvéole en mousse synthétique qui épousait parfaitement la forme de son corps. Elle n’avait plus son scaphandre et se trouvait en combinaison de vol. Ce détail à lui seul prouvait qu’elle était dans un local où circulait de l’air respirable.

En fait, l’abri n’avait rien d’ultramoderne. C’était une simple grotte, assez vaste, taillée dans le rocher. Du sable tapissait le sol, ou plutôt cette sorte de poussière née de l’érosion.

Elle tourna la tête. Elle aperçut la lumière du jour par l’ouverture de la caverne et elle ne comprit pas comment elle pouvait respirer sans son scaphandre, du moins sans l’apport d’une bouteille d’oxygène. Pourquoi le froid ne pénétrait-il pas dans ce lieu qui ne paraissait pas clos hermétiquement ?

Près d’elle, à deux mètres, un Cube était posé sur le sol. Il mesurait cinquante centimètres de côté et il émettait une luminescence bleuâtre. Une multitude de points brillants piquetaient ses parois.

À quoi servait-il ?

Vers le fond de la grotte, elle remarqua aussi une chose de forme pyramidale, à peine plus haute qu’un homme. La chose était translucide, truffée d’appareils inconnus, et Nadie eut l’impression qu’on pouvait se glisser à l’intérieur.

Elle chercha d’autres détails complémentaires qui expliqueraient sa situation. Bien vite, son attention fut attirée par la créature.

Si elle rappelait la forme humaine, la comparaison s’arrêtait là. Elle avait une tête énorme par rapport au reste de son corps. Elle n’avait pas de cheveux, ni aucun poil. Deux yeux sans paupière fixaient intensément la Terrienne. Deux orifices remplaçaient le nez et une cavité ronde, cartilagineuse, constituait l’amorce d’un tube digestif. Deux larges pavillons latéraux captaient les sons.

La couleur de la peau était légèrement rougeâtre. Le reste du corps, grêle, formait une sorte de pilier renflé en son milieu, s’achevant à la partie inférieure par un étranglement surmontant un seul pied, large et articulé, composé de dix phalanges réunies par une membrane palmée.

L’être ne possédait qu’un seul membre central, greffé sur le devant de l’abdomen, sorte d’appendice musclé, extensible, terminé également par dix doigts.

Il portait un vêtement opaque, constellé de brillants, galbant son corps du cou jusqu’à l’étranglement inférieur. Son visage n’avait aucune expression. Ses yeux restaient immobiles et il était impossible de lui donner un âge.

Nadie Gem n’était pas tellement impressionnée. Elle avait rencontré de multiples échantillons d’êtres vivants au cours de sa carrière et aucun n’était comparable. En tout cas, il n’y avait pas de quoi s’affoler. Cette créature, si elle était dotée de mauvaises intentions, n’aurait pas sauvé la Terrienne.

La navigatrice du Cos-200 garda son sang-froid. Elle voulut établir la communication avec l’inconnu. Un flux télépathique l’assaillit et encore une fois, elle ne fut pas prise au dépourvu. Elle avait déjà utilisé ce genre de conversation qui exigeait simplement un peu d’habitude.

Elle resta entièrement passive. C’était la créature qui possédait des dons télépathiques. Pas elle. Elle subit donc l’onde psychique et l’interpréta.

— Ne craignez rien. Je m’appelle M’Da.

Elle donna son nom, en y pensant fortement. L’autre comprit, dodelina sa grosse tête, et expliqua :

— Si je ne vous avais pas amenée jusqu’ici par lévitation, vous seriez actuellement morte, asphyxiée. Vous n’aviez plus que quelques grammes d’oxygène dans votre réservoir. Je suppose que votre race n’a pas encore acquis de connaissances suffisantes pour survivre sur une planète déshéritée.

Nadie Gem se souleva sur son séant. Elle avait une légère migraine, mais elle avait récupéré ses forces. Elle regarda M’Da bien en face, prouvant qu’elle n’avait pas peur, et elle mit en route le traducteur linguistique de sa combinaison de vol.

— Détrompez-vous. Nous avons fondé un Empire dans cette Galaxie. Je viens de Ter-8, notre bastion le plus proche.

L’Étranger resta impassible. Il nota, parlant dans son propre dialecte :

— Vous avez un traducteur universel. Cela prouve un certain degré d’intelligence. D’ailleurs, pour parvenir jusqu’au Phare, il faut déjà avoir maîtrisé les problèmes des voyages spatiaux.

— Vous habitez cette planète ?

— Non. Je suis comme vous, une victime du Piège de Lumière. Je n’espère m’en sortir que par mes propres moyens.

— Le Piège de Lumière ? s’étonna la navigatrice.

— Le Phare, si vous préférez. Il n’est là que pour attirer les intelligences. J’ai beaucoup réfléchi aux motifs qui ont poussé à la construction du Phare, depuis que le Cône m’a déposé ici. J’ai tiré certaines conclusions. Je ne suis pas certain qu’elles soient irréfutables.

M’Da sautilla sur son pied unique, s’approcha du cube bleuâtre, frôla l’un des points brillants avec l’une de ses phalanges. Aussitôt, toute une face du Cube matérialisa une image.

Nadie sursauta, la gorge serrée. Elle haleta, livide, terriblement émotionnée :

— Mes compagnons !

L’image était celle de Mox, Paz et Roof, inanimés sur le sol, à quelques mètres les uns des autres. Les trois hommes ne bougeaient pas et cette immobilité arracha un cri à la jeune fille :

— Ils sont morts ?

— Non, pas encore.

Nadie joignit les mains.

— Je vous en supplie. Sauvez-les, comme vous m’avez sauvée.

— C’est bien mon intention, dit M’Da. J’espère qu’il ne sera pas trop tard. Techniquement, ma race est plus avancée que la vôtre, mais certains miracles restent quand même impossibles.

Il tripota d’autres points brillants sur le cube. L’image ne s’effaça pas et montra que des éléments inconnus entraient en action.

Mox se souleva du sol. Son corps était raide. Il commença d’avancer vers les montagnes, à quelques centimètres du sol, sans aucun soutien matériel. C’était la preuve que M’Da appartenait à une civilisation hautement évoluée.

— C’est votre propre force psychique ? s’étonna la Terrienne.

— Non. La force vient du Cube. Elle est émise par un générateur. Nous n’avons aucun pouvoir sur la matière avec nos seuls moyens naturels. En excitant une certaine partie de notre cerveau, nous avons acquis des dons télépathiques. C’est à la portée de toute créature pensante.

La Terrienne se mordillait les lèvres. Elle vivait des moments d’intense émotion. Elle songea que M’Da mentait, qu’il était le créateur du Phare de l’espace et qu’il en étudiait les conséquences sur des cobayes.

Pourquoi ?

Elle n’osa pas lui poser franchement la question, car cela pouvait le choquer. Elle suivait avec angoisse le long cheminement de Mox vers les montagnes.

— Ondes porteuses, dit-elle avec une certaine admiration.

— Exact, confirma l’étranger. Ou télékinésie. Appelez cette méthode comme vous voulez, mais sur ma planète, nous l’utilisons couramment.

Elle saisit l’occasion au vol :

— D’où venez-vous, M’Da ?

Il ne manifesta pas la moindre hésitation, preuve qu’il n’avait pas d’intérêt à cacher la vérité.

— Ma planète s’appelle Hoox. J’appartiens à un système solaire qui orbite à un million d’années-lumière.

La distance épouvanta Nadie Gem. Pour elle, c’était le fond de l’Univers. Mais elle n’était pas au bout de ses surprises.

Le Hooxien ajouta :

— Il faut que vous sachiez une chose. Car vous semblez l’ignorer. Vous n’êtes pas dans votre propre Galaxie, mais dans la Nébuleuse d’Andromède, sur un monde que j’ai baptisé Kapa, parce que jusqu’à présent, il ne possédait qu’un numéro dans notre Nomenclature.

La navigatrice ouvrit des yeux étonnés. Une boule noua sa gorge. Son cœur battit à coups précipités et elle crut avoir mal entendu.

Elle répéta, balbutiante, d’un air égaré, comme s’il s’agissait d’une monstruosité :

— La Nébuleuse d’Andromède !… Elle est située à un million cinq cent mille années-lumière de Ter-8. Aurions-nous effectué un bond aussi fantastique ?

— Oui, sous forme d’électrons purs, expliqua M’Da. Mais je crois que vous avez mal compris. Hoox orbite à un million d’années-lumière de la Nébuleuse d’Andromède, c’est-à-dire à deux millions cinq cent mille années-lumière de la Terre.

La jeune fille se voila le visage dans ses mains. Ses nerfs craquèrent et elle sanglota. Elle comprit que pour la première fois de leur histoire des humains avaient quitté leur Galaxie. Elle se demandait si un jour ils pourraient reparcourir cette fabuleuse distance en sens inverse. Ce n’était possible que si les créateurs du Phare le voulaient bien.

Autre chose étonnait Nadie Gem. Elle reprit son sang-froid, songea à toutes les aventures extraordinaires vécues avec le Cos-200, et se dit que la collection s’allongeait. Celle de la Nébuleuse était sans doute l’une des plus spectaculaires et des plus énigmatiques.

— Voulez-vous dire, M’Da, que vous avez décelé la lueur clignotante du Phare à plus de deux millions d’années-lumière, alors que la plate-forme spatiale se situe dans notre Galaxie ?

— Nous possédons de puissants moyens d’investigation. Nos savants ont détecté la lueur intermittente et l’ont localisée. Cela signifie qu’elle est peut-être visible de tous les coins de l’Univers. J’ai été choisi pour solutionner le problème, car à cette distance nous ne pouvions qu’émettre des hypothèses.

— Et depuis votre arrivée sur Kapa, vous avez des conclusions ?

— Oui, je vous l’ai dit. Le Phare n’est qu’un Piège. Mais j’ignore encore pourquoi. Vous savez, il faut beaucoup de prudence pour juger une psychologie qui appartient à une autre race.

— Vous avez vu les constructeurs de la plateforme ?

— Non. Nous ne les verrons probablement jamais.

Le Cube, ou plutôt sa face imagée, accapara l’attention de la Terrienne. Mox approchait des montagnes, toujours en état cataleptique, et M’Da le fit pénétrer dans la grotte.

Il montra la lueur terne du jour découpant l’entrée.

— Un mur électromagnétique isole du froid, du vent.

Il se tourna vers la chose pyramidale, au fond de la caverne.

— Un équipement de survie. Il fabrique de l’air respirable pratiquement sans limite. Le hasard veut que nous respirions une atmosphère sensiblement analogue. Une chance.

L’onde porteuse déposa doucement Mox sur le sol de la grotte. Nadie se précipita, dévissa le casque du scaphandre, et contempla avec anxiété le teint cadavérique de son compagnon, aux yeux clos.

— Il est allé à la limite de ses forces. Son cœur ne semble plus battre.

Elle se jeta désespérément sur la poitrine du commandant, l’étreignit en balbutiant :

— Jé ! Jé ! Si tu étais mort, je ne m’en consolerais pas. Nous avons été projetés sur ce monde affreux pour nous perdre irrémédiablement. Ici, nous devrons achever notre vie. Alors, si tu étais mort, je crois que ça vaudrait encore mieux…


CHAPITRE IV

— Ils sont vivants, annonça M’Da. Je suis heureux d’avoir pu sauver des victimes du Piège.

Les trois corps étaient allongés sur le sol, mais ils bougeaient faiblement, dépouillés de leurs scaphandres. Nadie ne put retenir ses larmes quand Mox revint à lui.

— Jé ! sanglota-t-elle en embrassant son fiancé.

Il réalisa qu’il n’était plus dans le désert. Il s’informa sur l’état de Gia et de Ten. Il se demanda comment il avait échappé à l’asphyxie.

Nadie présenta le Hooxien. Elle expliqua que cette créature venue d’une autre Galaxie les avait tirés d’une situation désespérée. Il survivait sur Kapa grâce à un équipement perfectionné.

Mox tendit la main :

— Merci, M’Da. Nous vous devons la vie.

Il serra les phalanges de l’Étranger. Il avait bien des questions à poser et il attendit le réveil de ses compagnons.

Paz et Roof émergèrent de l’inconscience. Leur étonnement fut grand de se trouver dans une grotte. Mais ils respiraient avec facilité. Ils récupéraient lentement leurs forces. Il y a une heure, ils ne donnaient pas cher de leur peau.

Gia dévisagea l’extraterrestre, hocha la tête, et ne l’accabla pas d’injures. Car il croyait que c’était lui l’auteur de leurs misères. Il fallait toujours ménager un ennemi. Affaire de tactique.

— Nous sommes dans les montagnes ?

— Oui, leur apprit Nadie Gem. Nous avons été sauvés de justesse par M’Da.

— Eh bien, roucoula Paz, autant dire que nous sommes dans le même sac !

Le Hooxien attendit la fin de la traduction. Il préférait le langage à la télépathie. Il confirma :

— C’est vrai. Nous avons été déportés sur Kapa et nous ne pouvons en repartir que par nos propres moyens. Il ne faut pas compter sur l’aide apportée par les constructeurs du Phare.

— Il y a longtemps que vous êtes ici ? demanda Mox.

— Six mois.

Jé sursauta :

— Comment avez-vous survécu à des conditions climatiques aussi effroyables ?

L’Étranger désigna le Cube et l’engin pyramidal qui n’était autre qu’un scaphandre de secours.

— Grâce à ça. Quand mon astronef a abordé le Phare, j’ai pris cet équipement de survie en prévision d’éventuelles difficultés. J’ai laissé à bord mon équipement plus léger.

— Vous étiez seul dans votre astronef ?

— Oui.

Mox se caressa le menton. Certains détails paraissaient inexplicables.

— Logiquement, puisque nous sommes arrivés après vous sur la plate-forme, nous aurions dû apercevoir votre vaisseau. Ce n’était pas le cas.

— Mon vaisseau a sans doute subi l’action d’un faisceau d’ondes qui l’a rendu invisible. Cela pour tromper ceux qui viendraient après moi.

Le commandant du Cos-200 évoqua une autre hypothèse, bien plus terrible :

— Si nos astronefs étaient désintégrés, bloquant ainsi définitivement la route du retour ?

— Détruits ? répéta M’Da avec intérêt. J’y ai songé, un moment. Mais alors, notre présence sur Kapa ne signifierait plus rien.

— Comment ça ?

— Piégés sur la plate-forme, déportés ici, abandonnés à nous-mêmes, voulez-vous me dire l’objectif des constructeurs du Phare ?

— Je n’en sais rien, avoua Mox.

— J’ai réfléchi au problème. Tout se passe comme si nous devions opérer notre retour sur la plate-forme par nos propres moyens, par notre seule intelligence. Quand j’ai débarqué sur le Phare, je n’avais qu’une seule volonté : traverser le cylindre mauve. Or, le tunnel est un transformateur biologique. Changé en électrons purs, je n’avais plus la possibilité de revenir en arrière. Je n’avais qu’un choix : celui de m’incorporer au Cône orangé.

Jé compara leur situation et celle de M’Da. Elles étaient identiques. Le Phare attirait ses victimes de tous les coins de l’Univers. D’ailleurs, le Hooxien en avait la preuve.

— Je vous montrerai des cadavres de créatures que j’ai découvertes dans la grande plaine désertique, balayée par le vent glacial. Elles ne venaient ni de votre système solaire ni du mien. Elles avaient été amenées ici bien avant moi et n’avaient pu survivre.

— D’après vous, demanda Gia, depuis combien de temps ce Phare clignote-t-il dans l’espace ?

M’Da hésita. Sa science était mise en échec.

— C’est difficile à définir. Si on admet que la lumière parcourt trois cent mille kilomètres à la seconde, alors il y a longtemps que le Phare est en fonction. Mais le faisceau peut nous parvenir à travers une autre dimension.

— Bref, résuma Mox, nous sommes les seuls êtres vivants sur Kapa.

— Des êtres biologiques, oui. Mais il y a les Aimantés.

Nadie dressa l’oreille. Elle devina un nouveau danger.

— Qui sont les Aimantés ?

— Je les ai appelés ainsi parce qu’ils attirent tout ce qui est ferreux. Je ne sais pas s’ils sont des entités fluidiques, matérielles ou électriques. Ils hantent Kapa et ceux qui les rencontrent sont perdus. Je n’ai pu m’en protéger qu’à l’aide de champs antimagnétiques.

Il montra son Cube aux usages multiples.

— Sans lui, je serais mort, littéralement décortiqué par les Aimantés. Car ils sont attirés par le fer contenu dans notre organisme vivant.

Jé tourna autour du Cube :

— Un ordinateur ?

— Plus que cela. C’est tout un laboratoire miniaturisé.

— Je vois. Vous n’êtes pas venu ici les mains vides. En matière de survie, vous avez atteint le summum. Mais il n’empêche que malgré toute votre science, vous ne parviendrez pas à quitter Kapa.

La bouche cartilagineuse de M’Da se plissa curieusement, comme si elle souriait avec ironie.

— C’est votre idée. Pas la mienne.

— Comment ? sursauta Ten Roof, brusquement plus attentif. Vous auriez trouvé le moyen de regagner le Phare ?

— Possible. Mes travaux avancent et j’espère que vous m’aiderez. Je ne vous cache pas que je me heurte à de sérieuses difficultés… Avez-vous repris des forces ?

Les Terriens acquiescèrent. Alors M’Da leur suggéra d’endosser leurs scaphandres pour une sortie hors de la grotte. Il se glissa lui-même dans sa combinaison pyramidale.

Fortement intrigués, à la fois sceptique et pleins d’espoir, les quatre agents du C.S.S. traversèrent le mur d’ondes qui protégeait la caverne des agressions extérieures.

Ils retrouvèrent le froid et le vent.

*
* *

Le blizzard était moins turbulent dans les montagnes que dans la plaine. Il soufflait avec moins de puissance.

Du haut de la falaise, M’Da montra l’immense étendue sableuse où atterrissaient les cônes-astronefs en provenance du Phare. Des tourbillons de poussière barraient l’horizon.

Gia laissa tomber avec une grimace :

— Est-ce que votre planète ressemble à Kappa ?

— Non, dit le Hooxien. Je crois qu’elle ressemblerait plutôt à la Terre. Enfin, il y a de l’eau, de l’oxygène, de la végétation, et un climat tempéré. Sur Kapa, toutes les conditions climatiques les plus défavorables sont réunies.

— Alors, glapit Mox, pourquoi les cônes amènent-ils ici des créatures vivantes, de surcroît intelligentes, pour qu’elles y meurent ?

M’Da ne répondit pas. Il redescendit la falaise et immédiatement le vent barré par les montagnes perdit de sa force. Cela ne signifiait pas pour autant que la région était plus hospitalière. Le froid descendait parfois jusqu’à moins soixante pendant la nuit.

Les combinaisons climatisées maintenaient au chaud les cinq naufragés. Le Hooxien avait rempli les réservoirs d’oxygène des Terriens et ceux-ci possédaient de nouveau une autonomie de plusieurs jours.

En fait, il n’était pas question d’aller loin. M’Da conduisit ses compagnons d’infortune au fond d’une étroite vallée aboutissant à un cirque. Partout, le sol était constitué par du sable grossier.

Une haute muraille dentelée, aux arêtes noires, couronnait le cirque. Ses parois abruptes défiaient toute escalade. Le décor était austère, lugubre, avec un fond de ciel mauve. Le soleil éclairait sans éclat la noirceur des rochers. Kapa n’était qu’un monstrueux échantillon minéral sans aucun attrait.

Mox aperçut le Cône posé au fond du cirque. Il le reconnut à sa forme particulière. Mais celui-là n’émettait aucune luminescence orangée. Il était de couleur métallique, d’un gris uniforme.

Cette couleur, Jé l’avait déjà remarquée quand il avait posé le pied sur Kapa, alors qu’il retrouvait la matérialité de son corps. Cela signifiait que la nef n’était pas en fonction.

Est-ce que M’Da ne serait pas l’un des constructeurs du Phare ? Cacherait-il habilement son jeu ?

Le commandant se promit de mieux surveiller le Hooxien, de se méfier de lui et de moins le traiter en sauveur. Il n’était peut-être là que pour réceptionner les Voyageurs de l’espace.

— Un Cône ! s’extasia faussement Mox. Il est à vous, M’Da ?

Sous son scaphandre pyramidal, l’Étranger donnait l’impression d’être enfermé dans une habitation de verre. Il se déplaçait sans bruit, à l’aide d’un champ d’ondes porteuses. Il avait eu soin, avant le départ de la grotte, de loger son cube-laboratoire dans une alvéole de son abri individuel prévue à cet effet.

— Mon astronef n’a pas du tout cette forme. Mais j’ai réussi à provoquer un « accident » chez l’un des vaisseaux coniques qui font la navette entre Kapa et le Phare.

Nadie Gem ouvrit de grands yeux, tandis que Gia et Ten tournaient autour du mystérieux véhicule hyperspatial.

— Comment avez-vous fait ?

— Le Cube, expliqua le Hooxien. Les Cônes possèdent une enveloppe antimagnétique. J’ai dû utiliser les ondes porteuses à la puissance maximum, en agissant sur la matière. Autant dire qu’il s’agit là d’un principe physique qui n’est pas à la portée de toutes les intelligences.

Mox resta béat d’admiration.

— Soutenez-vous que votre pensée, excitée par stimulation, aurait provoqué l’accident du cône ?

— C’est un peu ça. Mais c’est beaucoup plus compliqué. La pensée a une influence certaine sur la matière. Dans des siècles, votre civilisation utilisera ce procédé.

— Alors, s’extasia Roof, vous pouvez quitter Kapa quand vous voulez ! Toutes les possibilités vous sont ouvertes.

— Non, rectifia l’extraterrestre. Si ma science m’avait donné des pouvoirs illimités, je ne serais pas tombé dans le Piège de Lumière. Or, pendant la traversée du Cylindre frangé de mauve, mon Cube ne réagissait plus et il était neutralisé. Et puis, j’ai voulu savoir. Je me suis intégré au Cône.

— Je comprends, grommela Jé. Dans le Tunnel, tout se transforme en électrons purs, matière vivante comme matière inerte. Mais cette nef est vraiment accidentée ?

Il tourna autour de l’étrange véhicule, le palpa, et n’éprouva aucune sensation. Ses bio tests ne donnaient toujours aucune radioactivité, ni source de chaleur.

Il hocha la tête :

— Vous comptez l’utiliser ?

— Oui, confirma M’Da. En fait, je ne recherchais pas l’accident. Disons plutôt que j’ai perturbé l’envol de ce cône en l’obligeant à atterrir ici, dans le cirque.

Le visage de Nadie Gem pâlit.

— Il venait du Phare. Il y avait peut-être quelqu’un à bord.

— Je ne crois pas. J’ai fait des recherches. Je n’ai rien trouvé. Périodiquement, sans régularité, des Cônes se posent sur Kapa et en repartent. Ils ne transportent pas tous des voyageurs sous forme d’électrons.

— Comment l’expliquez-vous ? s’étonna Paz.

M’Da prouva qu’il ne savait pas tout, que des mystères lui échappaient, que la science des constructeurs du Phare était supérieure à la sienne.

— Il y a des questions sans réponse.

Jé se creusa la cervelle. Les plans des auteurs du Piège lui échappaient totalement et défiaient toute psychologie cohérente. Comment n’avaient-ils pas encore réagi devant l’accident d’un de leurs astronefs ? Car ils ne s’étaient toujours pas manifestés. Acceptaient-ils qu’un de leurs vaisseaux tombe entre les mains de M’Da ?

Celui-ci s’approcha de l’engin et nos amis, stupéfaits, le virent qui traversait les parois métalliques, comme s’il était devenu immatériel. Il restait toujours visible. Se retournant vers les Terriens, il les invita à le suivre.

Prudemment, Mox imita le Hooxien. Il pénétra dans le Cône exactement comme si son propre corps découpait une ouverture calquée sur sa forme ou comme un fantôme traversant un mur. Il n’éprouva aucune difficulté.

— C’est simple, conclut M’Da. Quand la nef est en fonction, ce sont les voyageurs qui deviennent immatériels. Autrement, ce sont les parois du Cône qui se dématérialisent au contact d’une substance biologique.

L’intérieur du vaisseau semblait vide. En fait, il était constitué d’une infinité de miroirs qui réfléchissaient la lumière. À l’arrêt, tout était grisâtre, uniforme. Au sommet de l’engin existait une sorte de renflement qui normalement diffusait une lueur bleue.

À l’aide de son onde porteuse, M’Da se hissa jusqu’au sommet et s’engagea dans la sphère actuellement noire. Tout à coup, la sphère s’illumina et jeta des reflets bleuâtres. Toutes les parois de l’astronef devinrent orangées.

Nadie, Ten et Gia étaient restés à l’extérieur. Quand ils s’aperçurent que le Cône s’éclairait, ils s’écartèrent vivement, présageant un danger.

Paz hurla :

— Jé est à bord !

La navigatrice se voila la face, angoissée. Elle redouta d’être abandonnée sur Kapa, car le Hooxien représentait sa seule chance. Pourtant, si elle avait su la vérité, elle se serait moins inquiétée.

M’Da rassura Mox :

— Ne craignez rien. Le Cône n’a aucune chance de partir, hélas. Je cherche à comprendre son fonctionnement. J’ai réussi simplement à mettre en route son mode d’énergie. Mais ce n’est pas tout. Il faut autre chose pour qu’il décolle vers le Phare et je n’ai pas l’impression que j’y parviendrai.

— Vous vous découragez ? Ma compétence ne peut pas vous aider. Je le regrette. Même Roof, pourtant un excellent électronicien, n’y comprendrait rien dans ce bazar.

La lumière orangée, réfléchie par des milliers de miroirs microscopiques, baignait le Terrien et son étrange compagnon. Elle n’était pas aveuglante et n’émettait aucune chaleur.

M’Da stoppa le foyer lumineux. Le cône retrouva son aspect métallique, froid, austère.

— Vous avez remarqué que nos corps n’ont pas été transformés en électrons purs. Or, pour revenir au Phare, il faut absolument se dématérialiser. Je bute sur un obstacle.

— Quelle énergie utilise ce vaisseau, d’après vous ? Photons ?

— Même pas. Ou accessoirement. Je crois qu’il est mû par une force inconnue à nos civilisations. Peut-être est-il dirigé par la pensée.

— Mais par quelle pensée ? Celle des utilisateurs ?

— Non. Par une pensée enregistrée à l’avance sur une mémoire artificielle. Des connaissances en électronique ou en science nucléaire sont inutiles.

— Votre labo miniaturisé ne peut pas vous aider ?

— Le Cube ne résout pas des problèmes dont il ne connaît pas les données. C’est un peu comme vos ordinateurs.

— Alors, fit Mox découragé, vous ne pouvez rien ?

— J’agis par déductions, par tâtonnements, par logique. C’est une affaire d’intelligence. Je reconnais qu’il existe des êtres supérieurs qui pourraient dominer l’Univers, s’ils le voulaient.

Tout à coup, Jé perçut des cris dans les écouteurs de sa radio. Il reconnut les voix de Nadie, de Gia et de Ten, mélangées. Ses compagnons appelaient au secours !

Il se rua hors du Cône, dégaina son polyray, et aperçut une scène effarante.

Les trois membres de son équipage se compulsaient sur le sol, à cinquante mètres. Ils agitaient désespérément les bras et les jambes comme s’ils cherchaient à échapper à un ennemi invisible.

Pourtant, il n’y avait personne. Ils griffaient sauvagement la terre de leurs doigts gantés et ils se retenaient à toutes les aspérités. Mais une force irrésistible les entraînait et ils glissaient sur le sable comme s’ils étaient sur une pente. Leurs corps dessinaient de profonds sillons dans la poussière.

— Des ondes porteuses ! glapit Mox. Pourquoi faites-vous ça, M’Da ?

Ce dernier rejoignit le Terrien. Il posa sa main aux dix phalanges sur le bras de Jé. Il dit d’un air grave :

— Les Aimantés ! Ils attirent vos compagnons. Ceux-ci n’auraient jamais dû s’éloigner hors du champ antimagnétique. J’aurais dû les prévenir.

Le commandant du Cos-200 chercha vainement des ennemis. Il n’en trouva aucun devant lui, ni derrière. Étaient-ils invisibles ?

Il devint crédule :

— C’est idiot. Il n’y a personne. Il s’agit simplement d’un phénomène électrique…

Il s’élança. M’Da le retint de son appendice extensible.

— Restez là, dans l’enceinte du champ antimagnétique émis par le Cube. Sinon, vous serez attiré vous aussi.

— Que va-t-il advenir de mes compagnons ?

— Je n’en sais rien. Ils ne seront sans doute pas dévorés grâce à l’isolation de leurs scaphandres. Mais si les Aimantés les gardent prisonniers longtemps, ils ne pourront pas survivre. J’ai rencontré une créature prisonnière des Aimantés. Je vous assure que ce n’était pas beau à voir !


CHAPITRE V

Hors du champ anti-magnétique dégagé par le Cube, Nadie, Gia et Ten ne pouvaient absolument rien ! Ils étaient ballottés comme des fétus, attirés par une force irrésistible, menacés à tout instant de se rompre les os.

C’était comme si des filets invisibles les enserraient et les entraînaient.

Ils sortirent rapidement du champ de vision de M’Da et de Jé. À partir de ce moment-là, ils eurent la conviction que s’ils ne se débrouillaient pas seuls, ils couraient de gros risques.

Ils gigotaient, traînés sur le sol, essayant d’agripper quelque chose de solide. Le premier, Paz parvint à caler ses pieds contre un rocher qui dépassait de terre. Il s’arc-bouta, parvint à reprendre une position verticale.

Mais la force l’attirait toujours. Il rencontra Nadie. Leurs corps se heurtèrent et il aida la navigatrice. Tous deux se tinrent par les mains, ancrant leurs pieds dans le sable. Ils unirent leurs efforts.

Nadie offrait un visage paniqué. Ses yeux s’exorbitaient.

— Que se passe-t-il ?

— Les Aimantés ! glapit Gia. Tu n’as pas compris ? Ils nous prennent pour de la limaille et si ce que dit M’Da est exact, les particules de fer de notre organisme jouent un rôle.

Leurs pieds glissaient insensiblement, comme s’ils étaient sur un parquet savonné, malgré leurs efforts conjugués.

La jeune fille espérait que M’Da les sauverait.

— Il viendra… Il a des moyens. Jé non plus ne nous laissera pas tomber.

— Bien sûr ! ricana le spécialiste en télécommunications. Ils viendront tous les deux. Sauf si le Hooxien est l’un des constructeurs du Phare. Alors, dans ce cas, il doit se marrer !

— Voyons, M’Da est avec nous. Ce n’est pas un ennemi. Il a reconnu qu’il combattait les Aimantés.

Roof s’était relevé tout seul. Plié en deux comme sous un vent violent, il tentait de s’accrocher à un rocher. Il grimaçait, ruisselant de sueur. La force attractive lui arrachait les bras.

Au bout de trois minutes, il lâcha prise. Dès lors, il se mit à courir.

— Ten ! cria Paz. Reviens !

— Il ne peut pas ! remarqua Nadie. Il faut aller avec lui.

— Oui, décida Gia. Jé nous retrouvera tous les trois ou pas du tout. D’ailleurs, je crois que nous en avons plein les jambes !

Ils avaient des fourmis dans les mollets, tant ils se crispaient. Ils veillaient surtout à ne pas heurter trop violemment un obstacle. Le choc serait grave s’ils perdaient connaissance. Ils avaient besoin au contraire de toute leur lucidité.

Alors, ils s’abandonnèrent à l’attraction. Eux aussi se mirent à courir, comme s’ils dégringolaient une pente ou comme s’ils étaient poussés.

Ils s’engagèrent dans une tranchée en déclive, sorte de couloir d’avalanche tracé entre des rochers. Nadie se retourna et n’aperçut pas Mox.

— Que font-ils ? Pourquoi ne nous suivent-ils pas ?

À mesure qu’ils remontaient le couloir, leurs difficultés pour communiquer entre eux augmentèrent. Les ondes-radio étaient fortement perturbées. Des crachements, des sifflements, saturaient leurs écouteurs. Ils ne sélectionnaient que des bribes de phrases.

À la cime du raidillon, ils se heurtèrent aux Aimantés. Alors ils poussèrent tous les trois des hurlements de terreur !

Ils comprirent que Kapa était une planète où la vie biologique était impossible.

*
* *

Les Aimantés !

Combien étaient-ils, rangés en ligne, se découpant sur le ciel mauve, prêts à empaler les Étrangers qu’ils attiraient ?

Dix, trente ? Nadie, Gia et Ten n’eurent pas le temps de les compter. Mais ils étaient en tout cas plus d’une douzaine. Ils ressemblaient à d’énormes oursins.

C’était des sphères d’un mètre de diamètre, d’un gris métallique, hérissées de pointes mouvantes comme des appendices ! Ces pointes effrayèrent les Terriens à plus d’un titre. Elles pouvaient endommager leurs scaphandres, voire leur inoculer des substances dangereuses.

Nos amis n’avaient jamais pu utiliser les moteurs-fusées de leurs combinaisons par suite des perturbations électromagnétiques engendrées par la présence des Aimantés. Ils restaient donc à la merci de l’attraction exercée par ces étranges boules piquantes…

Ils essayèrent de dégainer leurs polyrays. Ils ne purent atteindre leurs étuis. Une force colossale clouait leurs mains. Alors ils se résignèrent.

Ils se crurent perdus. Happés par les créatures de cauchemar, ils imaginèrent des épieux traversant leurs corps. En fait, ils ressentirent une tout autre impression.

Ils furent littéralement plaqués contre les pointes, mais leurs scaphandres résistèrent et ne se déchirèrent pas. Ces aiguilles n’étaient pas aussi rigides qu’elles le paraissaient. Elles bougeaient et palpaient leurs proies.

Dans un sursaut, Gia s’était détourné. Il avait donc le dos collé au sphéroïde. Ses bras étaient en croix. Il n’éprouvait aucune souffrance, mais il ne pouvait remuer. Il était figé comme une statue, rivé à la Créature.

Nadie et Ten ne se trouvaient pas dans une situation plus confortable. Ils enlaçaient la boule métallique, membres écartelés sur les piquants. Ils voyaient les pointes qui léchaient le hublot de leurs casques et ils se demandaient si des substances corrosives ne viendraient pas à bout de leurs vêtements protecteurs. Ceux-ci étaient prévus pour résister aux chocs, aux températures extrêmes, aux agents chimiques ou radioactifs. Rien ne garantissait une sécurité absolue.

Ils remarquèrent autre chose. Les Aimantés produisaient des vibrations sonores semblables à celles émises par un générateur ou un transformateur de courant à haute tension. Ce ronflement n’était pas insupportable mais, à la longue, il devenait abrutissant.

Gia tenta de contacter ses compagnons par radio :

— Vous m’entendez ?

Des interférences brouillaient les ondes à un point de saturation. Toute communication s’avéra impossible. Paz renonça. Il ne pouvait même pas bouger la tête et n’apercevait que le couloir d’avalanche par lequel il était venu, attiré par la force magnétique. En vain espéra-t-il l’arrivée de M’Da et de Jé. Le ciel resta désespérément désert.

Il pensa de plus en plus que le Hooxien n’était pas une victime du Piège de Lumière, mais l’un de ses constructeurs. Du moins, il appartenait à l’équipe chargée de veiller sur le Phare afin d’en assurer la pleine efficacité.

Car, si telle n’était pas la vérité, pourquoi M’Da ne se serait-il pas lancé à la poursuite des Terriens happés par les Aimantés ? Pourquoi tarderait-il ?

Jé n’avait peut-être plus sa liberté d’action. Seul, il n’avait d’ailleurs aucune chance de lutter contre les sphères magnétiques.

Gia tempêtait inutilement, essayant de s’arracher à la force qui le retenait prisonnier :

— Nous n’aurions pas dû accepter cette mission, à mille années-lumière ! Zolos ne nous reverra jamais et il s’en mordra les doigts. Quelle explication donnera-t-il de notre mort à la Commission d’enquête ?

Brusquement, les idées de Paz se portèrent ailleurs. La situation se modifiait. En réalité, ils étaient toujours captifs, mais les Aimantés, avec leurs proies, quittèrent leur immobilité. Ils se déplacèrent à grande vitesse au-dessus des montagnes, suivant probablement des courants électromagnétiques très nombreux sur Kapa.

Ce voyage était fantastique, d’une audace inouïe. Il bouleversait toutes les théories des transports et utilisait les champs de forces. Cent fois, les Terriens crurent que les Aimantés allaient les lâcher dans le vide.

Alors, leurs corps s’écraseraient dans un gouffre insondable, dans une gorge étroite, dans un précipice béant. Ces montagnes cathodiques n’étaient qu’une succession d’abîmes et de pics aiguisés, qu’un affreux agglomérat de rochers noirâtres.

Un monde de cauchemar !

Les Aimantés conduisirent leurs victimes dans une région où existaient d’énormes gisements d’hématite. C’était une sorte de plateau désertique balayé par le vent.

Nadie, Ten et Gia se retrouvèrent chacun le dos à un rocher magnétisé. La moindre parcelle métallique de leurs scaphandres ou de leurs instruments les rivait à la roche. Ils ne pouvaient s’en arracher !

Ils virent les boules hérissées de piquants qui se rassemblaient en un point commun. Le groupe entier fut absorbé par un champ de forces et il disparut vers l’ouest.

Paz et Roof se contorsionnèrent avec l’espoir d’échapper au rocher. Ils étaient cloués comme à un pilori et à peine remuèrent-ils la tête.

— Ils nous ont abandonnés ! hurla Gia, rageur. Mais avant de partir, ils ont aimanté toutes les masses d’hématite qui nous entourent.

— Curieux…, nota Nadie Gem. Notre radio est moins perturbée que lors de notre rencontre avec ces étranges créatures.

— C’est vrai, constata le mécano-électronicien. On s’entend parler, malgré un certain brouillage. J’ai eu peur d’être empalé sur les piquants. Pas vous ?

— Leurs aiguilles ne sont pas rigides, mais molles, expliqua Nadie. J’avais le nez collé dessus. Je les ai bien examinées. Chaque pointe était terminée par une sorte d’orifice aspirant.

— Des bouches ? grogna Paz.

— Des organes d’absorption, rectifia la navigatrice. Les Aimantés doivent se nourrir de fer. Ça paraît tellement logique !

— Heureusement qu’ils ne sont pas carnivores ! remarqua Ten. Sinon ils nous bouffaient. Sont-ils des créatures intelligentes ?

Nadie et Gia ne répondirent pas à la question. Ils n’en savaient rien. En tout cas, les Aimantés possédaient certains pouvoirs et agissaient en collectivité. C’était une façon d’être intelligents.

Paz ramena la conversation aux réalités présentes :

— Si M’Da et Jé ne viennent pas bientôt nous tirer de là, nous ne ferons pas de vieux os. Lorsque nous aurons épuisé nos réserves d’oxygène…

— Tais-toi ! supplia Roof. Je suis sûr que Jé viendra.

— Si M’Da lui en laisse les moyens ! glissa le spécialiste en télécommunications. Dans le cas contraire, nous sommes fichus…

Le vent redoubla de violence. Les rochers étaient nus, nettoyés de toute poussière. La température se figeait à moins quarante. Dans de telles conditions, les trois Terriens n’avaient aucune chance de survivre si leur calvaire durait encore longtemps.

Sur Kapa, il y avait décidément mille façons de mourir !

*
* *

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Mox en voyant disparaître ses compagnons.

— Il n’y a pas grand choix, décida le Hooxien. Le moteur-fusée de votre scaphandre est-il en état ?

— Oui, je l’ai réparé.

— Bien. Suivez-moi et ne sortez pas de l’orbite du champ antimagnétique.

M’Da s’éleva dans les airs, enfermé dans sa combinaison pyramidale. Jé l’imita. Il utilisa son moteur-fusée, mais il comprit vite qu’en présence de pesanteur, il consommerait dix fois plus d’énergie. Or, ses réserves en carburant n’étaient pas inépuisables, même si elles étaient d’origine atomique.

Le Hooxien lui suggéra de se suspendre à son vidoscaphe pyramidal. Le commandant trouva une poignée sous l’engin de survie et il se laissa ballotter dans le vide, coupant son moteur devenu inutile.

La gymnastique était périlleuse. C’était de la voltige aérienne. Mais Jé était rompu à tous les sports et il se tira parfaitement de la situation. Le poids de son propre corps lui donnait un peu mal aux bras.

Ils montèrent à quelques mètres au-dessus du sol franchissant les obstacles d’un bond. Mox fouillait en vain la région du regard :

— Ils ont disparu… Où diable ont-ils été entraînés ?

— Ne vous inquiétez pas. Nous les retrouverons. Les Aimantés utilisent les champs électromagnétiques naturels pour se déplacer. Or, nous suivons précisément l’un de ces champs.

Ils parvinrent au-dessus d’un plateau balayé par le vent. Jé dut s’accrocher fortement pour ne pas être emporté. Il sentait ses bras s’engourdir et bientôt il serait obligé d’avoir recours à son moteur.

Soudain, il aperçut trois silhouettes adossées à des rochers. Des cris, coupés par des interférences, retentirent dans ses écouteurs :

— Hé ! Par ici ! Par ici ! Sortez-nous de là. !

— C’est Nadie, Gia et Ten ! hurla Mox, ravi.

L’étrange équipage constitué par deux êtres totalement différents descendit lentement et se posa sur le sol, à quelques mètres des Terriens soudain libérés de leurs entraves comme par magie. Ils comprirent que le Cube démagnétisait tout un cercle autour de lui et annulait la force attractive de l’hématite.

Gia arriva en courant. Il montra le Cube :

— Il y a un solénoïde là-dedans ?

— Oui, confirma M’Da. Mais un solénoïde particulier capable d’inverser ses propres lignes de forces.

Nadie tomba dans les bras de Mox. Elle haleta :

— Les Aimantés ont magnétisé ces rochers. Sont-ils de véritables électro-aimants ?

— Sans doute, dit le Hooxien. Je n’ai jamais examiné l’un de ces spécimens, mais il n’est sûrement pas une créature biologique. C’est plutôt une entité minérale obéissant aux lois physiques de Kapa et dont la propriété essentielle est d’attirer tous les métaux. Même la plus petite particule déclenche ses réactions, comme le fer contenu dans notre organisme ou le métal de nos scaphandres, de nos instruments.

Ten resta bouche bée :

— Nous étions cloués… Comment n’attirent-ils pas le Cône accidenté ?

M’Da vérifia son équipement.

— Les Cônes sont protégés contre ces genres d’agression. D’ailleurs, votre propre astronef doit l’être aussi.

— Évidemment ! soupira Mox avec nostalgie, se demandant si le Cos-200 résisterait véritablement à l’attraction combinée des Aimantés.

Paz remarqua :

— Il s’agit peut-être d’entités minérales. Mais ils associent leur action, comme s’ils se concertaient. Nous en avons vu évoluer un groupe. Je vous assure que c’est impressionnant ! S’ils se mettaient à cent, à mille, à dix mille, ils pourraient happer des masses de plusieurs tonnes. On a l’impression qu’ils obéissent à autre chose qu’à des lois purement physiques.

— Une société de type minéral ? lança Mox. C’est illusoire et ça ne tient pas debout. Mais, en revanche, Kapa possède une activité électromagnétique considérable.

M’Da ne prit pas position. Les Aimantés l’intéressaient peu. Il se préoccupait davantage de remettre le Cône en état, de façon à regagner le Phare. Il savait l’incapacité des Terriens à l’aider.

— Je voudrais vous montrer ce qui arrive à une créature mal équipée, aux prises avec les difficultés de ce monde orbitant dans la Nébuleuse. L’exploration du cosmos exige beaucoup de prudence et de science. Il ne faut pas s’aventurer sans expérience au plus profond de l’Univers.

Ce conseil s’adressa aux Terriens. Mox prit la chose de travers et se rebiffa :

— Vous pensez que nous n’étions pas armés techniquement pour nous rendre sur le Phare ?

— Vous avez atteint la plate-forme, observa M’Da. Vous appartenez à une race évoluée. Mais n’en déduisez pas que vous êtes capables de tous les exploits. Vos ambitions doivent être limitées. Seule, une créature supra-intelligente peut quitter Kapa.

Il entraîna ses amis de Ter-8 à quelques centaines de mètres, à l’autre extrémité du plateau rocheux. Partout d’énormes blocs d’hématite prouvaient que cette planète n’était qu’un gigantesque bloc ferreux.

— Regardez ! dit-il, son unique appendice tendu.

Les agents du C.S.S. s’approchèrent de l’abîme. Ils reculèrent, effrayés. Là, collé à un rocher, il y avait un être vivant.

*
* *

Du moins, c’était jadis un être vivant. Il portait un scaphandre semblable à celui des Terriens. Et, chose surprenante, il ressemblait lui-même à un humain ! Les seules différences étaient certains détails anatomiques.

Par exemple, il avait des oreilles un peu plus larges, des yeux plus globuleux, une bouche aux lèvres très épaisses. Ses poils étaient grisâtres et sa peau légèrement bleutée !

Cette découverte revêtait une importance capitale. D’ailleurs, M’Da l’avait déjà évoquée. Cela signifiait indéniablement que le Piège de Lumière avait fait d’autres victimes.

L’Étranger, jusque-là plaqué contre le rocher, comme crucifié, tituba soudain et s’affala sur le sol. Nadie fit un pas en arrière en poussant un cri de terreur.

Le Hooxien expliqua :

— Mon champ antimagnétique neutralise la force attractive. Libéré, ce corps réagit à l’effet de la pesanteur. Mais il est mort depuis longtemps.

Mox se précipita. Il s’agenouilla auprès du cadavre, n’osa dévisser le casque du scaphandre, et observa la créature à travers le hublot.

La mort avait figé ses traits. La décomposition commençait même son œuvre et dans quelques mois, il ne resterait plus qu’un squelette. Des taches suspectes s’élargissaient sur la peau.

C’était franchement dégoûtant ! Gia fit une abominable grimace et tira ses conclusions :

— Voilà ce qui nous attendait si vous n’étiez pas arrivés !

Nadie frissonna. La peur assécha sa bouche et elle avala sa salive avec difficulté.

— Kapa n’est qu’un immonde cimetière pour voyageurs trop curieux !

— Trop curieux ? répéta M’Da. Voyons, la curiosité est un signe d’intelligence. Nous ne pouvons renier ce sentiment.

— Peut-être, murmura la navigatrice. Mais si nous n’avions manifesté aucun intérêt pour le Phare, nous aurions évité le Piège.

— Jamais je n’ai supposé un seul instant, révéla le Hooxien, que le Phare était la porte d’entrée pour une autre Galaxie. J’ai pourtant songé à de nombreuses hypothèses.

Jé se redressa avec un soupir.

— Si j’en juge par ses symptômes de décomposition, cette créature a été piégée par les Aimantés depuis plusieurs mois. Il y a donc de fortes chances pour qu’elle soit même arrivée ici avant vous, M’Da.

Celui-ci acquiesça :

— Probable. Je vais même vous montrer une autre preuve que lorsque le Cône m’a débarqué sur Kapa, d’autres voyageurs m’avaient précédé.

Ils quittèrent le plateau rocheux. Le Hooxien utilisa ses ondes porteuses et les agents du C.S.S. leurs moteurs-fusées. Ces cinq personnages volant au ras du sol, selon des méthodes diverses, constituaient un groupe extraordinaire et matérialisaient différentes sortes d’intelligences. Cet amalgame prouvait que la fraternité pouvait exister dans l’Univers.

Ils luttèrent contre le vent quand ils débouchèrent dans la grande plaine où atterrissaient les Cônes-astronefs. Ils furent environnés de poussière et se guidèrent aux instruments.

Ils n’allèrent pas loin. À quinze ou vingt kilomètres tout au plus. Ils survolèrent bientôt deux masses à forme de cocons translucides et ils se posèrent à proximité. Les Terriens s’avancèrent vers les deux objets qui étaient des scaphandres spatiaux, de conception étrangère.

Ils ne s’attendaient pas à voir quelque chose de beau. En fait, un squelette occupait chacun des vidoscaphes. Il ne ressemblait ni à celui de l’homme ni à celui d’un Hooxien. D’un gros cortex central s’échappaient des ramifications osseuses comme les rayons d’une roue. L’une des pointes du scaphandre était bourrée d’instruments. Il s’agissait d’un équipement de survie.

La preuve était faite. L’Univers était peuplé de races pensantes capables de voyager dans l’espace interstellaire. Était-ce réconfortant ou inquiétant ?

L’Homme savait déjà qu’il n’était pas seul dans le cosmos, dans sa propre Galaxie. Il était normal d’imaginer que d’autres peuples existaient ailleurs, à des distances jugées jusqu’ici inviolables.

Nadie mit ses mains devant le hublot de son casque. La vision de ces deux squelettes prisonniers de leurs combinaisons étanches n’était pas réjouissante. Elle témoignait que l’intelligence ne suffisait pas à triompher des dangers inconnus.

Mox hocha la tête :

— Eh bien, c’est clair. Des créatures ont atterri ici, avant vous, M’Da. Et même bien avant vous si on en juge par la découverte de ces cadavres. Leur arrivée remonterait à plusieurs années. Les parties métalliques de leurs scaphandres commencent déjà à se corroder.

Le Hooxien admit la vérité. Il ne niait pas l’évidence. Mais sur un point, il fut affirmatif :

— Depuis six mois, les Cônes-astronefs n’ont déposé personne sur Kapa. Je suis formel. J’ai assisté à votre débarquement. Cela signifie qu’il peut s’écouler un temps plus ou moins long avant que d’autres voyageurs ne soient piégés par le Phare.

Gia observa, désignant les deux squelettes :

— De toute évidence, ces Êtres du cosmos sont morts par asphyxie. Mais rien ne prouve qu’ils soient passés par l’intermédiaire du Phare. Ils ont pu venir par leurs propres moyens.

Jé détruisit cette hypothèse :

— Dans ce cas, nous retrouverions leur vaisseau et ils auraient survécu.

Paz insista :

— Si les constructeurs du Phare démolissaient systématiquement tous les astronefs se posant sur Kapa ? S’ils conservaient pour eux l’usage exclusif de cette planète ?

Mox haussa les épaules :

— Évidemment ! Tout s’admet. Même l’absurde. Kapa n’est peut-être qu’un relais entre le Phare et autre chose.

— Autre chose ? répéta Nadie Gem. Quoi ?

Le commandant du Cos-200 esquissa un geste évasif, prouvant qu’il ne pouvait répondre à cette question. Le vent s’était un peu calmé et les naufragés décidèrent de retourner à l’abri.

Dans la caverne, ils se sentaient en sécurité, comme à l’intérieur d’un astronef.

Ten évoqua le problème des Aimantés :

— Vous pensez qu’ils n’essaieront pas de nous capturer de nouveau ?

— Si, dit M’Da. Mais si vous restez sous la protection du champ antimagnétique, vous ne risquez rien. Je ne crois pas que même une coalition de tous les Aimantés de Kapa parviendrait à entamer le mur d’ondes émis par le Cube.

— En somme, résuma Gia, hilare et décontracté, vous pouvez travailler au cône en toute tranquillité. Vous avez fait des progrès ?

Le Hooxien ne cacha pas ses difficultés :

— Les Cônes sont extrêmement complexes, différents de tout ce que j’ai observé, appris. Notre séjour ici peut se prolonger des mois.

Mox tourna en rond, rageur, conscient de son impuissance.

— J’aimerais vous aider. Mes connaissances scientifiques ne suffisent pas, ni celles de mes amis. Mêmes nos plus grands techniciens renonceraient. Vous êtes le seul, M’Da, qui pouvez nous sortir de là. Mais si vos recherches doivent durer encore des mois, le manque de vivres se posera fatalement un jour. Votre labo miniature ne pourra indéfiniment produire de la nourriture synthétique.

— C’est vrai, admit l’habitant de Hoox. Par absence de matières premières, le Cube ne fabriquera plus d’aliments concentrés. D’autant que nous sommes cinq.

Roof se dressa d’un bond.

— Si je comprends bien, nous sommes de trop !

Mox jugea très sévèrement la réflexion du mécano-électronicien. Elle était déplacée, inopportune, dictée sans doute par l’énervement.

— Je t’en prie, Ten. N’oublie pas que sans M’Da, nous serions déjà morts. Il sera temps de prendre des décisions quand le moment viendra.

Ils se couchèrent et dormirent. Certes, le Hooxien aurait plus de chances d’en réchapper s’il était seul. Les Terriens étaient des bouches inutiles à nourrir.

Dans le clan des Hommes, cette perspective amena une atmosphère angoissante. Chacun se méfia de M’Da. D’un seul coup, ne pouvait-il pas supprimer ses prétendus compagnons d’infortune ?

Mox se réveilla avec la migraine. Il avait mal dormi et il avait longuement pensé à ce qu’avait dit Roof, hier soir. Un avertissement absolument justifié.

Il constata que M’Da était déjà parti au travail. Gia et Ten avaient dû le suivre puisqu’ils n’étaient pas là. Seule Nadie dormait encore.

Il laissa la navigatrice à son sommeil. Il la regarda. Elle avait un visage paisible, rasséréné. Elle était belle et il avait envie de tout plaquer pour l’épouser, à son retour sur Ter-8. Tant pis pour l’aventure dans l’espace !

Seulement il fallait quitter Kapa. C’était une autre paire de manches. Rien ne prouvait que M’Da arriverait à réparer le Cône.

Le jour était levé. Le ciel mauve coiffait les montagnes et donnait la nostalgie des bastions terrestres.

Jé franchit la barrière antimagnétique qui murait la caverne. Il avait remarqué deux sortes de cellules photo-électriques braquées l’une vers l’autre, à l’entrée. Il en déduisait qu’un rayon fonctionnait indépendamment du Cube.

Au-dehors, il songea aux Aimantés. Sous son scaphandre, il risquait d’être happé par les extraordinaires boules magnétisées. Mais il savait que M’Da viendrait à son secours.

Il écarta ce danger de ses réflexions. Il parvint au cirque, aperçut le Cône toujours posé au même endroit. Il était persuadé que le Hooxien était à l’intérieur.

Il appela Gia et Ten. Il n’obtint aucune réponse. Ses deux compagnons seraient-ils avec M’Da ?

Il s’approcha du Cône et chaque fois il éprouva la même intense émotion. Il revivait son départ de la plate-forme, transformé en électrons purs. Il lui faudrait se dématérialiser de nouveau pour repartir.

Il se posa des questions. Est-ce que le vaisseau pourrait emmener cinq passagers ?

Il avait pris l’habitude. Il s’enfonça dans la paroi métallique, pénétra au cœur de l’astronef. Alors il découvrit ses deux camarades.

Ceux-ci gisaient inanimés. Il les secoua en vain et comprit qu’un grave événement s’était passé.

Il appela :

— M’Da ! M’Da !

Ce dernier n’était pas dans la sphère supérieure. D’ailleurs, le Cône ne rayonnait pas de lumière.

Jé sentit un danger invisible, bien plus préoccupant que celui représenté par les Aimantés.


CHAPITRE VI

Il jaillit hors du Cône, polyray au poing, sonda du regard le cirque, leva la tête vers la falaise noirâtre. Il ne vit personne, pas une ombre, pas une silhouette.

Il se pencha sur le sol, étudia les traces de pas dans la poussière et ne découvrit que des empreintes de pieds humains.

Déconcerté par ce mystère, il avala sa salive, retint sa respiration. Son cœur battait très fort. Son front s’humectait de sueur. Il se sentait épié par un ennemi invisible.

Où était M’Da ?

Il revint vers l’astronef, traversa la paroi conique avec une certaine appréhension, et s’agenouilla auprès de ses camarades inanimés.

Vérifiant leurs biotests, il nota avec soulagement que leurs vies n’étaient pas en danger, qu’il s’était affolé un peu vite.

Paz et Roof étaient évanouis. Certes, il y avait bien une raison, de même qu’il existait une explication à l’absence de M’Da.

Jé attendit patiemment que ses amis reprennent conscience. Cela demanda un bon quart d’heure. Quand Gia ouvrit les yeux le premier, il fut assailli de questions :

— Alors, que s’est-il passé ? Où est M’Da ?

Le spécialiste en télécommunications grimaça. Il avait mal à la tête, comme s’il avait été drogué, ou comme s’il avait reçu une décharge électrique.

Oui, ça serait plutôt ça. Il avait été commotionné. Il expliqua en reprenant ses esprits :

— Ten et moi, on dormait mal. On s’est levé avant les autres. Enfin, avant Nadie et toi. M’Da était déjà parti. Nous sommes venus au cirque où nous comptions retrouver le Hooxien. Or, ce n’est pas lui que nous avons découvert.

Roof s’assit, encore à moitié k.-o. Il se rappelait très bien les événements et il raconta la suite à Mox, stupéfait :

— Il y avait un étranger dans le Cône !

Jé sursauta. Il ne s’attendait guère à cette hypothèse. Elle semblait tellement aléatoire, insensée, qu’il l’élimina automatiquement :

— Vous avez eu un mirage, les gars !

— Hé ! rappela Paz avec ironie. Qui crois-tu donc qui nous a envoyés dans les roses ?

— Bon ! convint le commandant en se mordant les lèvres. Vous avez perdu conscience. Mais c’est dû à un phénomène naturel. Kapa nous réserve bien des surprises sur ce point.

Gia fit l’indifférent :

— D’accord. Nous avons déconné. N’en parlons plus.

Jé eut un regret, un soupçon. Il vit que ses amis étaient vexés et il leur accorda enfin sa confiance.

— O.K. Comment était-il cet étranger ?

Ten précisa, flatté qu’on le prenne au sérieux :

— On va t’étonner. Il n’a pas dû nous voir entrer dans le Cône. Quand il nous a repérés, il était déjà trop tard. Nous savions qu’il existait au moins une créature vivante sur Kapa. Il ressemblait à l’humanoïde que M’Da nous a montré sur le plateau rocheux.

— La victime des Aimantés ?

— Oui. Il porte un scaphandre un peu semblable aux nôtres. Il a des oreilles larges, des yeux proéminents, des lèvres épaisses. Ses poils sont gris et sa peau bleutée…

Mox se remémora la scène, près de l’abîme. Il revit la créature collée aux rochers, morte depuis plusieurs mois, en état de pré-décomposition. Cela ne pouvait pas être la même qu’avaient surprise Paz et Roof, par inadvertance !

Alors ?

Un nouveau mystère s’ajoutait aux autres et ne faisait qu’accroître l’incertitude, les difficultés. Jé en tira de rapides conclusions :

— D’autres êtres, de la même race, vivent encore sur Kapa. Nous ignorons combien ils sont. Mais ce qui est grave, c’est qu’ils ne semblent pas vouloir collaborer avec nous.

Gia acheva son aventure :

— Nous l’avons vu. Il nous a vus aussi, en même temps. Il a été plus rapide que nous. Une grande lueur verte nous a soudain entourés. Nous avons sombré dans le néant.

— Hum ! toussa le commandant avec une grimace. Il a touché votre cerveau, malgré la protection de votre scaphandre, et il a paralysé toutes vos réactions. Nous sommes donc vulnérables à ses armes, alors qu’il ne l’est pas forcément aux nôtres. Bien sûr, si vous l’aviez capturé, nous pourrions l’interroger.

Ten haussa les épaules, navré.

— Il était plus fort que nous. Peut-être est-il de connivence avec M’Da.

— Je ne crois pas, assura Mox. J’ai bien observé M’Da quand il nous a montré la victime des Aimantés. Il n’a pas bougé. S’il connaissait cet humanoïde, pourquoi nous aurait-il conduits à un cadavre ? Mais cet incident amène au moins deux questions importantes : quelles raisons poussaient cet étranger à l’intérieur du Cône et comment se fait-il qu’il n’ait pas subi le sort de son compagnon ?

— C’est vrai, constata Paz. Il a échappé aux Aimantés. Cherche-t-il un refuge dans le Cône, puisque celui-ci émet un champ antimagnétique ?

Les Terriens quittèrent l’astronef, vérifièrent les traces dans le cirque. Les empreintes de pieds étaient toutes de forme humaine et de plus l’inconnu avait pu venir par la voie des airs.

Jé hocha la tête :

— Vous avez vu M’Da, ce matin ?

— Non, répondit Roof. Il était déjà parti quand on s’est réveillé. S’il mijotait quelque chose contre nous ?

— Décidément, soupira Mox, tu lui en veux et tu crains que nos quatre bouches supplémentaires à nourrir ne soient un handicap pour lui. Ta réflexion est idiote. Il se débarrassera de nous quand il voudra et quand nous ne serons pas sur nos gardes. Il est bien trop intelligent pour brusquer les choses.

Ils décidèrent de regagner l’abri, lorsque le Hooxien fit son apparition.

Il venait du côté des montagnes. Enfermé dans sa combinaison pyramidale, il survolait le cirque, repéra les Terriens, et atterrit. Immédiatement, Mox le mit au courant de la situation.

Les événements n’impressionnèrent pas M’Da. Il gardait en toutes occasions un sang-froid extrême. Jamais il ne cédait à la panique. Il semblait même insensible à certains sentiments, preuve d’un système nerveux parfaitement équilibré.

— J’ai capturé un Aimanté, expliqua-t-il. Ne me posez pas encore de questions, mais je suis peut-être sur une piste sérieuse. Quant à l’étranger que vous avez surpris à l’intérieur du Cône, j’admets qu’il peut y avoir des survivants parmi des voyageurs amenés ici. Ils sont logés à la même enseigne que nous, connaissent les mêmes difficultés. Certes, notre devoir est de les aider, s’ils ont besoin de secours. Cependant, le cône ne peut pas emporter plus de six passagers, même dématérialisés.

Mox proposa spontanément :

— Écoutez. Nous ne sommes bons à rien pour le Cône, d’aucune utilité. Laissez-moi m’occuper de cette histoire d’étranger. J’éluciderai cette affaire.

— D’accord, accepta le Hooxien. Cela me permettra de consacrer tout mon temps à notre évasion. Faites bien attention. Ne négligez pas les éventuelles créatures qui survivent sur Kapa. Car elles prouvent que leur survie est liée à une intelligence supérieure.

À la grotte, ils eurent une surprise. Ils trouvèrent évidemment Nadie, mais aussi un Aimanté.

La jeune fille était pelotonnée dans un coin, observant d’un œil exorbité le diabolique sphéroïde. Elle l’avait découvert en se réveillant, car elle s’était endormie très tard hier soir, comme ses compagnons d’ailleurs.

Mox quitta son casque et sa fiancée se jeta dans ses bras. Elle tremblait comme une feuille, maîtrisant difficilement son émotion.

— J’ai eu peur, très peur. J’étais seule avec ce…

Elle désigna la boule hérissée de piquants. Elle gardait un trop mauvais souvenir de sa rencontre avec les Aimantés.

— Sur le moment, j’ai cru qu’il venait pour moi, pour m’emmener. Et puis, j’ai vu qu’il ne bougeait pas, qu’il semblait immobilisé.

Paz ironisa :

— Tu dormais sûrement comme un loir pour ne rien avoir entendu !

La jeune fille protesta :

— Il n’a fait aucun bruit en arrivant…

Sortant de sa combinaison pyramidale, M’Da commenta :

— J’ai capturé cet Aimanté dans les montagnes. Ils étaient tout un groupe. Ils ont essayé de lutter. Mais mon champ antimagnétique neutralisait leur force. Je n’en voulais qu’un seul. Je l’ai transporté ici, par ondes porteuses. Nadie Gem dormait encore.

Ten ouvrit la bouche d’admiration :

— Vous avez attiré le sphéroïde dans l’abri ?

— Non. Du moment qu’il se trouvait dans un champ neutre, il perdait ses pouvoirs et subissait l’effet de mes ondes porteuses, confia le Hooxien.

Mox tourna autour de l’Aimanté. C’était la première fois qu’il examinait d’aussi près une telle créature. Il ne se gêna pas pour palper avec précaution l’un des piquants et il s’exclama :

— En effet, c’est plutôt mou !

M’Da acquiesça :

— Le cortex est ferreux, métallique. Cela ne fait aucun doute. Mais ces multiples pointes sont des genres d’antennes très souples dont j’ignore l’utilisation.

Nadie se souvint quand elle était plaquée contre l’une des sphères. Elle avait eu le temps de se faire une opinion.

— Ne pensez-vous pas qu’il s’agit plutôt d’organes d’absorption ? Car je suppose que ces êtres doivent se nourrir.

— Ils mangeraient du fer ? lança Paz comme s’il disait une évidence.

Le Hooxien n’était pas de cet avis.

— Je maintiens mon affirmation en ce qui concerne les antennes. Il faut que je décortique cette Boule, que je l’étudie à fond.

Étonné, Mox fronça le sourcil :

— Pourquoi vous donnez-vous tant de peine, inutilement, alors que votre temps est déjà bien pris par la réparation du Cône ?

M’Da resta mystérieux. Il ne livra pas le fond de sa pensée parce qu’il n’était pas sûr de lui.

— J’ai peut-être une raison.

— Possible, admit le commandant du Cos-200. Dans ce cas, l’un d’entre nous vous aidera dans la mesure de ses connaissances. Nadie restera ici, pendant que nous essaierons de retrouver l’étranger.

La navigatrice sursauta. Elle n’était pas au courant de l’incident survenu ce matin.

— L’étranger ?

Jé raconta brièvement l’affaire. Il ne s’attarda pas sur des détails, mais il minimisa les risques. Selon lui, l’humanoïde était seul et il cherchait à quitter Kapa par tous les moyens. Le Cône l’intéressait lui aussi.

Ten suggéra :

— Si nous retrouvons ce survivant, ne pourrions-nous pas lui proposer de partir avec nous quand l’astronef sera réparé ?

— Six ! insista M’Da. Pas plus de six. Le Cône n’est pas extensible.

Il réitéra sa recommandation :

— Méfiez-vous. Les victimes du Piège de Lumière ne sont peut-être pas toutes nanties de bonnes intentions. Je serais navré s’il vous arrivait quelque chose.

Mox allait visser le casque de son scaphandre, lorsque Nadia Gem se précipita vers lui, l’inquiétude dans le regard :

— Oh ! Jé… Tu devrais laisser cet étranger tranquille.

— Je suis bien décidé à savoir pourquoi il rôdait à l’intérieur du Cône, assura le commandant. Nous garantissons non seulement notre sécurité, mais aussi notre avenir. Le Cône constitue notre seule chance. Nous ne pouvons la gaspiller.

— Il y a les Aimantés…, argua la navigatrice. Des tas de dangers nous guettent sur Kapa.

M’Da tendit une feuille de papier au commandant.

— Tenez. C’est une carte des courants électromagnétiques qui sillonnent la région. Je l’ai établie avant votre arrivée. En évitant ces courants, vos chances d’échapper aux Aimantés augmentent, car j’ai remarqué que les sphéroïdes s’agglutinaient souvent le long des champs de forces.

Mox jeta un coup d’œil sur la carte, l’enfouit dans une poche de sa combinaison, et vissa son casque.

— Merci, M’Da. Vous songez décidément à tout.

Il ne dit pas : « C’est pour ça que vous avez une grosse tête ! », mais il le pensa. Il était un fait certain que l’intelligence du Hooxien était supérieure à celle du meilleur savant de tout l’Empire terrestre.

Gia et Ten vérifièrent leurs polyrays. Ils sortirent derrière Jé, adressèrent un signe d’amitié à Nadie, aux traits figés par l’angoisse. Une fois dehors, ils utilisèrent leurs moteurs-fusées et ils grimpèrent dans les airs.

Les communications-radio étaient claires, nettes, sans interférence. Paz ne savait plus guère quelle conduite tenir envers M’Da. Celui-ci le déroutait.

— Pactise-t-il avec les Aimantés, avec d’autres survivants ? Ne nous garde-t-il que pour avoir une compagnie ?

— Il pourrait se passer de nous, c’est sûr, affirma Mox. J’ignore ce qu’il mijote avec les Aimantés. En tout cas, ces derniers n’ont pas réagi à la capture d’un de leurs congénères. Peut-être n’ont-ils aucune vie organisée, communautaire, comme nous le supposons. Ou peut-être tout simplement ne se risquent-ils pas à entrer en conflit direct avec M’Da.

Ten demanda :

— Vous croyez vraiment en l’amitié sincère du Hooxien ?

Mox et Gia ne répondirent pas. Ils montèrent à une centaine de mètres au-dessus des montagnes. Le vent ne soufflait pas, mais la température descendait à soixante sous zéro.

Des pics, des gorges profondes, des abîmes aussi noirs que les rochers, constituaient l’habituel décor. Pour trouver quelqu’un dans cet environnement où les cachettes abondaient, il fallait un coup de chance ou une technique appropriée.

— Si nous avions nos aéro-bulles, regretta le commandant, nous pourrions élargir le champ de nos recherches et nous disposerions d’un matériel efficace.

Tout à coup, ils aperçurent une sorte de lueur au fond d’une étroite vallée. C’était comme un miroir qui brillait sous le soleil et cela pouvait être le reflet d’une roche, d’un cristal, d’un bloc métallique. Ou de tout autre chose.

En tout cas, la vallée se situait en dehors d’un courant électromagnétique. Jé le vérifia rapidement sur la carte. La lueur ne provenait donc pas des Aimantés.

Les Terriens s’abaissèrent, touchèrent le sol sableux de la vallée. L’absence de toute empreinte les rassura, mais le risque n’était pas exclu.

Soudain, le reflet disparut. Il provenait d’un point situé plus en amont, à sept ou huit cents mètres. Nos amis s’avancèrent prudemment et ils constatèrent que la vallée se terminait en cul-de-sac.

Avaient-ils été abusés par une manifestation naturelle ?

Gia était partisan de s’en aller.

— Il n’y a rien ici, grogna-t-il.

Roof, pour d’autres raisons, approuva Paz :

— Oui, filons avant que nous ne tombions dans une embuscade. L’endroit est propice.

Mox garda son sang-froid. De toute évidence, il cherchait quelqu’un et il fallait le trouver, d’une façon ou d’une autre. Il désigna le ciel d’un doigt levé :

— Nous fuirions par là si un danger se présentait.

— Bizarre qu’on ne voie plus le reflet…, grimaça Ten. Sur quoi diable le soleil tapait-il ?

Une haute falaise se dressait devant eux, toute constellée de gros trous, comme un fromage de gruyère. Certains s’ouvraient au ras du sol et formaient de vastes porches.

C’est alors que les trois agents du C.S.S. aperçurent l’abri gonflable de survie.

*
* *

Il était caché aux yeux d’un observateur aérien, vraisemblablement pour une raison de sécurité. Il avait la forme d’une demi-sphère, de couleur blanchâtre, opaque, construit dans une matière souple, synthétique, semblable à du plastique.

Il était hermétique et possédait un sas. Ce genre d’abri n’étonna pas les Terriens, puisque les pionniers ou les naufragés en utilisaient d’analogues, bien que de conception sans doute différente. Chaque astronef de l’Empire emportait un tel équipement de survie.

Ce qui étonna surtout les trois hommes, c’était la présence d’une habitation préfabriquée sur Kapa.

Jé fronça les sourcils, se méfia, et dégaina son polyray. Il expliquait mieux le reflet perçu du ciel. N’était-ce pas un signal, un appel ?

Ce pouvait être aussi un piège. Gia et Ten le remarquèrent, mais Mox en minimisa les conséquences. Il se trouvait devant d’autres victimes du Piège de Lumière auxquelles il avait intérêt à s’associer.

Il cria :

— Holà ! Il y a quelqu’un ?

Naturellement, il ne s’attendait pas à un accueil fraternel, chaleureux, spontané. D’emblée, les autres se méfiaient aussi des arrivants. Puis, une idée traversa l’esprit de Jé. Si l’abri ne renfermait que des cadavres ? S’il n’y avait pas de survivants ?

Mais alors, d’où provenait le reflet ?

Les trois citoyens de Métabor avancèrent prudemment jusque sous le porche monumental taillé dans la falaise. L’endroit était évidemment bien choisi pour établir un campement, car il était abrité du vent.

Mox répéta :

— Holà !

Personne ne répondit. Et, tout à coup, nos amis ressentirent un fourmillement sur tout le corps. Leurs membres devinrent lourds, comme s’ils pesaient des tonnes.

Ils ne purent plus avancer, ni reculer. Ils s’engourdissaient, figés par un froid étrange. Ils comprirent qu’ils étaient paralysés !

Une lueur verdâtre les environna et Gia eut juste le temps de comparer cette lueur avec celle émise dans le Cône, ce matin, alors qu’il surprenait l’étranger.

Puis un brouillard voila leur vue. Ils plongèrent dans une totale inconscience.

Quand ils s’éveillèrent, ils se trouvaient dans l’abri gonflable, allongés sur des matelas alvéolés. Ils n’avaient perdu connaissance que pendant quelques minutes.

Cinq créatures se penchaient sur eux avec curiosité. Elles ressemblaient exactement à celle découverte sur la plateau rocheux, victime des Aimantés. Elles étaient donc de type humanoïde.

Mox observa longuement ces anatomies semblables à la sienne. Il s’attarda sur les larges oreilles, les yeux globuleux, la bouche épaisse, les poils grisâtres et la peau bleutée. Ce n’était évidemment pas des homo-sapiens, mais une variété de primates intelligents.

Ils portaient des combinaisons climatisées, fibro-synthétiques, d’un jaune clair. Ils respiraient sans casque à l’intérieur de l’abri.

Il y avait donc cinq autres survivants sur Kapa, en plus des quatre Terriens et de M’Da. En tout, dix créatures, attirées ici, par le Piège.

L’un des étrangers parla. Il semblait être le chef. Il avait une voix un peu rauque, aux inflexions plutôt graves. Immédiatement, le traducteur linguistique des Terriens décoda son langage.

— Je m’appelle Jizz. Je viens de la planète Gelga, située dans la Nébuleuse d’Andromède. Vous pouvez ôter vos casques. Nous respirons un air analogue au vôtre.

Jé obéit. Il constata que l’abri contenait de l’oxygène dans des proportions légèrement inférieures à Ter-8. Les biotests le prouvèrent.

Mais cela n’empêchait pas une bonne ventilation des poumons.

Le commandant du Cos-200 remarqua aussi qu’on l’avait désarmé, lui et ses compagnons. Il ne protesta pas, sachant qu’il en aurait fait autant s’il s’était trouvé dans la situation inverse.

Il se présenta à son tour :

— Jé Mox, de l’Empire Terrestre que nous édifions dans la Voie lactée.

— Vous avez des traducteurs universels, nota l’habitant de Gelga. Parfait. Nous savions que des planètes de la Voie lactée, notre plus proche Galaxie, étaient habitées. Mais nous ne sommes pas ici pour discuter de nos races respectives, de nos différents types de Société, et de notre éventuelle expansion dans l’Univers. Les Gelgs ne sont pas des conquérants. Ils ont une civilisation qui leur permet de voyager dans l’espace.

— Je vois, opina Jé. Nous avons des analogies. Je ne voudrais pas que nous devenions ennemis. Je suppose que vous êtes passés par le Phare.

Gia et Ten se débarrassèrent à leur tour de leurs casques. Ils trouvaient que Mox avait pris bien peu de précaution et qu’il s’était jeté dans la gueule du loup. Qu’espérait-il en contactant les inconnus ?

— Exact, approuva Jizz. Comme vous. Comme l’Autre, à la grosse tête, et qui vous protège. Nous avions découvert le Phare dans la Voie lactée. Nous avons voulu savoir de quoi il s’agissait. Or, une fois le tunnel de dématérialisation franchi, nous n’avons pu revenir en arrière. Un cône nous a transportés sur ce monde de notre propre Galaxie.

— Vous connaissiez Kapa, auparavant ?

— Non. Mais nous ne l’appelons pas ainsi. Nous n’avons pas visité toute la Nébuleuse. Elle est immense.

Gia se détendit. Peut-être était-il possible de s’entendre avec les Gelgs, de fraterniser. Dans ce cas, Jé avait eu raison de les contacter.

Il s’étonna :

— Vous survivez ici, depuis plusieurs mois ?

— Oui, confirma Jizz. Depuis bientôt un an. Nous avions emmené un équipement approprié sur le Phare et nous avons survécu grâce à cet abri portatif ainsi qu’à des rations alimentaires super-concentrées.

Jé reconnut que les Gelgs étaient parvenus au stade de la perfection dans le domaine de la miniaturisation des abris pour naufragés, domaine dans lequel ils avaient pris une certaine avance technique sur les Terriens. Car ceux-ci disposaient d’un équipement beaucoup plus lourd, plus encombrant.

— Vous pensiez vraiment à une opération de survie éventuelle en abordant le Phare ?

— Non, dit Jizz. Mais notre règlement prévoit que nous devons emporter notre équipement chaque fois que nous sortons de notre astronef. Question de simple sécurité.

Mox évoqua un fait douloureux :

— Vous avez subi l’agression des Aimantés. Nous avons découvert le cadavre d’un de vos compagnons. Il était rivé à un rocher magnétisé.

Le chef des Gelgs n’éluda pas le problème. Il ne cacha pas la vérité :

— Le cas de Xoll a été un accident. En arrivant sur Kapa, nous avons immédiatement décelé le danger représenté par les Aimantés.

Il désigna un petit pupitre derrière lui, encombré de touches lumineuses et surmontant un cylindre.

— Là-dedans sont logées diverses techniques qui vont du générateur d’énergie à l’ordinateur. Un échantillonnage de notre science, en somme. Tout est rassemblé. Eh bien, nous savions que les Aimantés se déplaçaient selon des champs de forces.

— Vous connaissez leur origine ?

— Peu importe. L’intérêt était de nous en protéger. Nous évitâmes les courants électromagnétiques naturels. Seulement Xoll a désobéi. Il s’est aventuré dans une zone pourtant cochée en rouge. Il a été happé par les Aimantés. Nous n’avons rien pu faire pour lui.

— Vous n’avez pas d’émetteur de champs antimagnétiques ?

— Non. L’étranger à grosse tête en a un, lui. Il se moque des Aimantés. Mais avec un brin d’astuce, nous parvenons à leur échapper. Le vrai problème n’est pas là. Il est dans notre retour sur le Phare.

— Vous avez résolu la question ? lança Ten avec intérêt.

Jizz le foudroya du regard :

— Vous savez bien que seul votre ami possède le moyen de quitter Kapa !

— Le Cône ? fit Mox en fronçant les sourcils.

— Oui. Nous avons assisté à l’arrivée du Hooxien et nous avons compris très vite qu’il était supérieurement intelligent. Nous avons tout fait pour l’éviter. Mais nous le surveillions discrètement. C’est ainsi que nous aperçûmes qu’il travaillait à la réparation d’un Cône.

Gia lâcha avec une grimace :

— Pourquoi n’avez-vous jamais pris contact avec lui ?

— Nous sommes méfiants. Nous préférions savoir ce qu’il tramait. Nous le redoutons. Et puis, vous êtes arrivés à votre tour. Cela modifiait tous nos plans.

Mox joua l’étonnement :

— Nous sommes des victimes du Piège, je vous le répète.

— D’accord. Mais le Cône ne peut emmener plus de six passagers, sous condition qu’ils soient dématérialisés. Vous commencez à comprendre ?

Paz grinça des dents. Il avait presque envie de sauter à la gorge de Jizz, mais il se retint. Cette action ne ferait qu’accélérer les événements.

Il regimba :

— En somme, vous voulez prendre notre place !

Les cinq Gelgs sourirent. Leurs lèvres épaisses dessinèrent des sortes de cicatrices et ils étaient laids. Ils n’avaient pas du tout l’intention de collaborer avec les Terriens.

Leur chef démasqua ses idées :

— Nous vous avons attirés ici. Nous savions que vous viendriez, puisque vous m’aviez surpris dans le Cône. J’amorçais donc l’appât. Et du même coup je me rendais compte que le Hooxien – M’Da, n’est-ce pas ? – avançait dans ses travaux.

— Comment savez-vous son nom ? sursauta Jé.

— Nous captons vos échanges-radio. Nous apprenons donc beaucoup de choses. Or, cinq et un, ça fait six. Et au bon besoin, le moment voulu, nous nous débarrasserions de M’Da qui pourrait, le cas échéant, se procurer un second Cône.

Paz glapit, outré par ce procédé qui ne ressemblait pas à une association :

— Vous nous abandonneriez donc sur Kapa !

— Écoutez, dit Jizz avec brutalité. Nous n’avons pas le choix des sentiments. Sur ce monde hostile, franchement inhospitalier, le plus fort gagne. Nous sommes bientôt à court de vivres. Ou nous succombons, ou nous profitons de l’occasion offerte.

— Mox garda son calme. Il demanda cependant :

— Qu’allez-vous faire de nous ?

— Vous êtes une monnaie d’échange, de tractation, au cas où le Hooxien se montrerait rebelle à nos sujets. Je suis sûr que votre camarade restée avec M’Da saura influencer celui-ci sur la conduite à tenir quand elle apprendra que je tiens vos vies entre mes mains.

Jé comprit qu’il ne pouvait rien contre les Gelgs. Un autre obstacle se dressait sur la route du retour vers le Phare.

Jizz disait vrai. Sur Kapa, le plus fort triomphait. Les autres n’avaient plus qu’une issue : l’horrible mort par asphyxie ou par dénutrition.


CHAPITRE VII

M’Da était parvenu à ce qu’il cherchait. Il avait ouvert la boule aimantée après de nombreux tâtonnements, de multiples manipulations et des essais infructueux.

Il avait découpé la sphère au laser suivant une ligne de partage bien déterminée, existante. Ce qui signifiait que chaque sphéroïde était constitué par deux parties exactement semblables, soudées l’une à l’autre, et probablement séparables grâce à un procédé inconnu.

Nadie Gem admirait avec quelle habileté le Hooxien avait découvert la zone de partage. Il s’aidait de son Cube, bien sûr, mais il réfléchissait, il déduisait. Son cerveau développé apportait des solutions à tout. Son regard était supra-normal. Il voyait des détails qui échappaient à un humain. Il percevait les sons les plus ténus. Sa pensée elle-même s’infiltrait partout, sondant les mécaniques comme les organismes vivants.

Ses dix doigts étaient d’une dextérité extraordinaire, d’une sensibilité fantastique. Par simple palpation, il détectait un élément où circulait le moindre courant électrique.

Son labo miniature confirmait ses diagnostics. C’était un personnage pétri d’intelligence, d’un savoir immense. Il le prouvait journellement.

L’Aimanté ressemblait maintenant à une grosse noix ouverte en deux. À l’intérieur d’une des demi-sphères était logé un mécanisme extrêmement complexe, de type électronique. L’autre partie n’était qu’un couvercle protecteur.

— Un ordinateur ! lança la jeune fille avec stupéfaction.

— Exact, confirma le Hooxien. Je m’y attendais. Car voyez-vous, jamais je n’ai vraiment cru que les Aimantés étaient des créatures biologiques. Des entités minérales seraient incapables d’un tel comportement, par absence de cerveau. Les sphéroïdes ne paraissaient pas agir seuls, indépendamment, et ils obéissaient à certains impératifs. La preuve. Ils se mettaient à plusieurs pour attirer leurs victimes. Ils magnétisaient l’hématite qui clouait leurs proies. Ils réagissaient comme s’ils étaient dirigés. Seul un ordinateur pouvait régler et coordonner leur action.

La navigatrice du Cos-200 tira des conclusions de cette découverte à laquelle malgré tout elle avait participé dans la mesure de sa compétence.

Elle avait étudié l’électronique et bien d’autres disciplines scientifiques. Maintenant commençait peut-être son véritable travail, car il ne s’agissait pas de prouver que les Aimantés étaient des ordinateurs, mais il fallait comprendre toute leur programmation.

Elle désigna les pointes hérissées :

— Des antennes, c’est vrai. Ces mécaniques captent-elles des ordres venus de l’espace ?

M’Da resta prudent dans sa réponse :

— Ce n’est pas improbable. Mais chacune peut être pré-programmée avant son abandon sur Kapa.

— Ceux qui ont construit le Phare ont aussi construit les Aimantés, remarqua Nadie Gem. Pourquoi ?

— Kapa n’est qu’une succession de difficultés dressées sur la route des naufragés jetés ici par les cônes transporteurs. Les Aimantés sont là par la volonté d’autres créatures, avec une mission déterminée. En tout cas, ils utilisent les courants électromagnétiques naturels pour se déplacer. Ils possèdent en outre un minuscule générateur qui leur procure de l’énergie et alimente un puissant électroaimant.

— Une intelligence les guide.

— Ce n’est pas leur intelligence propre, rectifia le Hooxien, mais celle, inculquée, d’une race supérieure.

Pendant toute la journée, la Terrienne et son étrange compagnon examinèrent la mécanique. Ils testèrent les divers éléments de ce complexe électronique, étudièrent les instructions contenues dans sa mémoire.

M’Da s’aida d’instruments perfectionnés. Le Cube décoda les ordres programmés.

Au bout de plusieurs heures d’efforts, de recherches, les faits confirmèrent que les Aimantés obéissaient à une super-mécanique circulant sur Kapa et peu différente des autres dans son aspect extérieur.

Les sphères n’étaient que des relais, des cerveaux récepteurs d’une fidélité absolue. Elles n’avaient aucune autonomie et dépendaient de l’Aimanté Central. Mais en vain M’Da essaya-t-il de définir l’origine des ordres programmés. Les ordinateurs ignoraient d’où ils venaient et qui les avait construits !

La plus grande déception ombra le visage de Nadie. Un seul espoir subsistait.

— La Super-Mécanique ! Elle doit connaître le Secret.

Le Hooxien ne s’illusionna pas :

— Non. Un ordinateur peut très bien fonctionner sans savoir qui l’a inventé. Les Naufrageurs de l’espace, hyper-intelligents, n’ont aucun intérêt à informer leurs victimes. La Super-Mécanique nous décevra. Pourtant, il faudra la trouver.

— Est-ce facile ? s’inquiéta la jeune femme.

— Pas tellement. Il suffira de remettre ce complexe électronique en état de marche. Il recevra de nouveau des ordres par impulsions lumineuses. Nous n’aurons qu’à localiser le foyer émetteur.

La navigatrice posa une question qui lui brûlait les lèvres depuis longtemps :

— Quel rapport faites-vous entre les Aimantés et les Cônes ?

M’Da fut franc :

— Ils sont issus de la même intelligence. Ils se complètent admirablement. C’est pourquoi je pense qu’il existe un lien entre eux. Quand je l’aurai déterminé, alors je crois que nous serons en mesure de quitter Kapa.

Cette conclusion effraya Nadie. Elle se voila la face de ses mains et ses espérances fondirent. Le but s’éloignait encore, devenait inaccessible. Dans plusieurs semaines, le Cube ne produirait plus de nourriture synthétique, car il aurait épuisé ses matières premières, bien qu’il tirait certaines de celles-ci de son environnement, quel qu’il soit. Mais il lui fallait des éléments de base, irremplaçables. C’était ceux-là qui manqueraient.

Le Hooxien passa le reste de la journée à compléter ses informations sur les Aimantés. Il ne savait plus s’il devait les appeler comme ça. Certes. C’était toujours des électroaimants de grande puissance, surtout s’ils s’associaient, mais ils avaient d’autres fonctions bien plus importantes.

Nadie vit arriver la nuit avec angoisse. Ses amis n’étaient pas de retour et en vain essaya-t-elle de les contacter par radio. Elle fit part de ses craintes à M’Da.

Celui-ci hocha sa grosse tête. Les Terriens ne représentaient pour lui que des compagnons de captivité et il s’en moquait. Pourtant, il fut sensible à la détresse de la jeune fille. Ces étrangers meublaient sa solitude et une grande volonté les animait.

— Vous n’ignorez pas que si vos ondes traversent un champ électromagnétique, elles sont perturbées. C’est peut-être le cas.

— J’entendrais au moins des interférences. Or, je ne capte aucun son, si mauvais soit-il.

L’habitant de Hoox se dirigea vers son Cube, passa sa main à dix doigts devant des touches lumineuses. Une image apparut sur l’une des faces du solide. Elle montrait un coin de montagne.

— Infrarouges, expliqua M’Da.

Il manipula d’autres points brillants, chercha des images plus précises dans la nuit. Tout à coup, l’écran noircit.

— Un rideau opaque intercepte l’émission jusqu’à saturation. Il ne peut s’agir d’une perturbation naturelle. En conséquence, j’en déduis que des étrangers disposent d’un poste de brouillage.

Les traits de Nadie Gem se figèrent.

— Les étrangers… Vous parlez des autres humanoïdes ?

— Ils survivent. C’est essentiel pour eux. Ils survivent en attendant une solution. Je suppose qu’ils ont neutralisé vos amis, puisque mes détecteurs d’images n’arrivent pas à les localiser.

La jeune fille joignit ses mains.

— Je vous en supplie. Partons à leur recherche.

Le Hooxien remarqua calmement :

— Je perds beaucoup de temps à cause de vous. Je dois encore surmonter de nombreuses difficultés avant de découvrir le procédé qui enclenche le départ du Cône. Bientôt, les vivres manqueront. Vous comprendrez qu’il est de mon intérêt, comme du vôtre, de me dépêcher.

Nadie se mordit les lèvres. Elle n’en voulait pas trop à M’Da. Il avait déjà fait beaucoup pour eux. Elle savait que c’était à elle de prendre des décisions.

Elle se raidit :

— Demain matin, pendant que vous travaillerez au Cône, je partirai. J’espère que j’aurai la chance de ramener Gia, Ten et Jé.

La créature à grosse tête et à membre unique donnait une impression de puissance, de fermeté. Il ne fallait pas se méprendre sur ses intentions. Son but était de quitter Kapa, avec ou sans les Terriens, dans les délais les plus brefs.

Elle tendit à la navigatrice le double de la carte qu’elle avait déjà donnée à Mox.

— Tenez. Méfiez-vous des courants magnétiques. Évitez-les et vous échapperez aux Aimantés. Le Cône se trouve à la frange d’une zone électrisée, ce qui explique que vous avez été agressés dans le cirque par les sphéroïdes. Ceux-ci, multipliant leur force d’attraction en s’unissant, ont réalisé un exploit qu’ils ne pourraient entreprendre seuls. Peut-être avons-nous assisté à une « première », à une expérience.

La jeune fille ne se sentit pas plus rassurée.

— Ils ne font donc pas qu’obéir à des ordres programmés. Ils sont capables d’initiative collective.

— Leurs mémoires possèdent des instructions pour que toutes les créatures biologiques amenées sur Kapa soient en difficulté. Ils cumulent les obstacles et je suis sûr qu’ils nous réservent d’autres trucs.

Nadie s’endormit en songeant à quelle nouvelle épreuve pourraient les soumettre les Aimantés. Elle ne se doutait pas que ce moment était si proche.

*
* *

Dès l’aube, elle s’équipa, vérifia son arme, et partit vers les montagnes avec le désir de retrouver ses compagnons. M’Da s’enferma dans le Cône et travailla.

Soudain, la Terrienne surprit quelque chose dans ses écouteurs.

C’était une sorte de ronflement, d’abord grave, puis de plus en plus aigu. Il se transforma en un sifflement continu d’une intensité assourdissante.

Martyrisée, Nadie essaya tous les moyens pour s’isoler. Elle coupa sa radio. Le son persista.

Elle survolait les montagnes et l’agression acoustique l’obligea à faire demi-tour. Elle ne voyait qu’un seul abri pour se protéger : le Cône ou la caverne de M’Da.

Le bruit lui martelait la tête, vibrait dans son cerveau et lui donnait d’affreuses névralgies. Elle mit ses mains en coquille sur ses oreilles, mais cela ne provoqua aucun soulagement.

Qui diable émettait ce champ vibratoire que rien n’atténuait ?

Elle devenait franchement folle. Elle songea à ses compagnons qui subissaient peut-être aussi cette agression.

Elle rentra précipitamment au Cône et dès qu’elle eut franchi les parois, le bruit infernal s’interrompit.

M’Da se trouvait dans la sphère supérieure. Il s’étonna du retour de la jeune fille. Celle-ci expliqua ce qui se passait.

Gravement, le Hooxien interrogea son Cube. Sur un scope apparurent des faisceaux d’ondes concentriques dont une partie seulement était captée. Elles se matérialisaient sous l’aspect de traits lumineux, fulgurants, qui se propageaient en arc de cercle.

M’Da interpréta les faits avec son flegme habituel, comme si rien ne pouvait l’atteindre :

— Un champ vibratoire intense, rayonne sur Kapa. Sa gamme sonique est actuellement captée par des oreilles normales. Certes, sa tendance est de monter vers l’aigu, mais elle est toujours audible.

— C’est affreux ! gémit la Terrienne. Ses décibels sont capables de traumatiser nos tympans.

— Hum ! douta le Hooxien. Les décibels n’entrent pas en cause. Ils seraient supportables s’il n’y avait pas un autre danger.

— Lequel ?

M’Da désigna le scope où les lignes lumineuses en arc de cercle modifiaient sensiblement leurs couleurs :

— Regardez. Le champ vibratoire se dédouble et il émet deux genres bien différents de sons : les infrasons et les ultrasons. Vous savez ce que ça signifie ?

— Oui, opina la navigatrice, les traits crispés. Si la gamme s’éloigne de la gamme audible, d’une façon ou d’une autre, elle endommagera non seulement notre ouïe, mais notre cerveau. Les dégâts peuvent même être irréparables.

L’habitant d’une autre Galaxie acquiesça :

— Exact. Pour l’instant, le danger ne s’aggrave pas comme si ceux qui émettaient ce champ vibratoire laissaient à leurs éventuelles victimes une chance de se protéger.

— Vous pensez aux étrangers, à ceux que recherchait Mox ?

M’Da répondit autrement :

— Il n’existe pas trente-six moyens de protection. Les sons se propagent selon une loi immuable de la physique à travers n’importe quelle matière solide, liquide ou gazeuse. Si la fréquence émise dépasse la perception normale, la gamme devient ultrasonique ou infrasonique. Cela ne change rien. Il est probable que certains êtres vivants peuvent capter ces gammes extrêmes.

— Si nous étions dans le vide absolu, dans l’espace, haleta Nadie Gem, nous échapperions à cette agression, puisque dans le vide, le son ne se propage pas.

Le Hooxien contrôla son Cube.

— Les vibrations ne se prolongent pas jusqu’à la gamme ultrasonique ou infrasonique. Elles se maintiennent dans la gamme audible. Mais les décibels augmentent notablement et au-delà d’un certain seuil, les dégâts occasionnés sont irréversibles et peuvent tuer. La progression paraît modulée volontairement.

Entourée d’un silence profond, la jeune fille imaginait le bruit infernal, insupportable, à l’extérieur du Cône. Elle s’étonna :

— Le son se propage dans l’air. Mais comment peut-il nous agresser à des endroits différents alors qu’il devrait s’atténuer en s’éloignant de sa source ?

— C’est qu’il existe plusieurs sources, conclut M’Da. Et je parierais que les Aimantés y sont pour quelque chose.

La panique envahit la navigatrice du Cos-200. Elle comprit que les sphéroïdes dressaient un nouvel obstacle sur la route du retour vers le Phare et seule, une fois encore, une intelligence supérieure pouvait s’en sortir.

La créature à grosse tête montra une touche lumineuse sur son pupitre :

— Tout comme il peut produire un champ électromagnétique, le Cube est capable de s’entourer d’un « anneau de vide » par destruction des atomes dans un périmètre délimité.

Stupéfaite, Nadie dilata son regard. Les Hooxiens seraient-ils parvenus au stade suprême de la Science, au summum du Progrès ?

— Vous pouvez vraiment, M’Da ?

— Vraiment ! affirma catégoriquement celui-ci en effleurant la touche qu’il désignait. Voilà. C’est fait. Un anneau de vide nous entoure bien que le Cône possède déjà un tel moyen de protection.

Ils quittèrent l’astronef et se rendirent dans l’abri. La Terrienne ne quitta pas son compagnon d’une semelle et elle constata effectivement que le champ vibratoire ne l’atteignait pas, qu’il était refoulé et contenu à distance.

Mais elle pensa à Jé, à Gia, à Ten. Peut-être avaient-ils déjà succombé sous les décibels ou étaient-ils devenus fous et sourds. De toute façon, elle semblait incapable de leur porter secours.

Diverses lumières clignotaient sur le Cube et le Hooxien les interpréta. Il contrôla d’autres appareils.

— C’est ce que je pensais. Le champ vibratoire est émis par les Aimantés. Ceux-ci se comportent comme autant de relais soniques.

Nadie s’effraya :

— Quelles surprises nous réservent encore les sphéroïdes ? Ils possèdent des propriétés magnétiques, acoustiques, et d’autres que nous ignorons.

M’Da resta songeur :

— C’est un fait. Ils ont été créés pour empêcher les naufragés de repartir. Une intelligence moyenne ne suffit pas pour quitter Kapa. Je l’ai maintes fois répété.

— Croyez-vous que les vibrations soient émises par un cerveau central ?

— Probable, acquiesça le Hooxien. C’est lui qui orchestre tout sur Kapa. C’est en effet un super-cerveau. Mais il ne fait qu’obéir à des ordres programmés.

— Il faut le trouver, le détruire ! supplia la navigatrice.

La créature à grosse tête eut une réaction imprévue. Une expression de mécontentement parcourut son visage d’ordinaire impassible.

— Non ! dit-elle avec fermeté.

— Pourquoi ? haleta Nadie en songeant à ses compagnons.

— Vous voudriez détruire ce qu’une super intelligence a créé ? Ce serait une faute impardonnable. En supprimant les Aimantés, vous supprimeriez du même coup ce qui fait de Kapa une planète-piège. Vous abattriez toutes les difficultés. Tous les espoirs des constructeurs du Phare seraient réduits à néant.

La jeune fille, épouvantée par de telles conclusions, se recula au plus profond de l’abri comme pour échapper à l’être étrange qui prétendait venir d’une autre Galaxie. Sa méfiance s’accrut.

— Comment osez-vous parler ainsi, M’Da ? Seriez-vous de connivence avec les constructeurs du Phare ? Imaginez-vous le nombre de victimes qui périront encore sur Kapa, même après notre départ ?

 

Le Hooxien mit les choses au point et précisa :

— Je respecte ceux qui sont plus intelligents que moi. Je m’incline devant leur science. Mais il y a un détail que nous ne soupçonnons pas et détruire l’Aimanté Central serait peut-être détruire notre dernière chance de regagner le Phare. Je présume que cette éventualité est prévue. La destruction de la Super-Mécanique entraînera inévitablement la destruction du Cône que j’ai réussi à accidenter.

La jeune fille se tordit les mains. Elle passa par des angoisses folles.

— Alors, il n’y a plus d’espoir pour mes compagnons ?

— Comment cela ?

— Ils ne pourront pas se protéger des vibrations et ils seront tués.

— C’est à eux, à eux seuls de sauver leurs vies. Nous ne pouvons pas les aider, décida M’Da.


CHAPITRE VIII

Les Gelgs aussi s’inquiétèrent.

Ils surprirent l’intense vibration dans leur abri gonflable et immédiatement ils comprirent le danger. Les décibels martelaient leurs oreilles. C’était comme une turbine hurlante qui déchirait les tympans !

Ils se réfugièrent dans leurs scaphandres et ne trouvèrent pas d’apaisement. Jizz s’étonna :

— Aucun matériau n’est donc capable d’arrêter le bruit. Pourtant l’abri, comme nos combinaisons, ne sont pas conductibles.

Jé avait vissé son casque. Il grimaçait de douleur. Des névralgies attaquaient son cerveau. Pour une fois, les deux races avaient quelque chose de commun : elles subissaient la même agression et en ressentaient les mêmes effets !

— La fréquence émise doit être inhabituelle, pénétrante, capable de traverser tous les isolants connus. Ne s’agirait-il pas d’ultrasons ?

Jizz hocha la tête :

— Je ne crois pas. Si c’était des ultrasons, notre système auditif ne les capterait pas. Or, nous ne les enregistrons pas seulement sur nos appareils…

Gia observa ses biotests. Le bruit le rendrait bientôt fou.

— Plus de cent trente décibels ! Si ça continue, nous tomberons raides-morts !

— Ça augmente, constata Roof, avec une régularité calculée. Il faudrait s’isoler dans le vide.

Le chef des Gelgs cherchait désespérément l’origine du champ vibratoire. Il s’aperçut que les ondes sonores suivaient en général les lignes de force magnétiques qui parcouraient Kapa en tous sens. Aucune partie de la planète n’était épargnée. Partout, l’horrible résonance serait la même.

— Fréquence inconnue, admit-il. Nous ne pouvons la parer avec les moyens habituels. Peut-être la vibration ne se propage-t-elle pas dans le vide. Mais nous ne sommes pas dans l’espace.

Les Gelgs souffraient, comme les Terriens.

La douleur crispait leurs traits et ils reconnaissaient leur impuissance à se protéger.

— Il faudrait un champ refoulant, cria Jizz. Nous n’en avons pas et sommes incapables d’en produire.

Paz se dressa. Il tituba comme un homme ivre, tellement le bruit infernal se vrillait dans son crâne.

— Les Aimantés, n’est-ce pas ?

Le chef des créatures à peau bleue acquiesça d’un signe. Gia entrevit une issue :

— Alors, seul M’Da possède la parade !

— Il est exclu que nous allions dans l’abri du Hooxien, rejeta Jizz avec véhémence. Ce serait signer notre perte.

Mox mit les Gelgs au pied du mur, face à l’évidence :

— Croyez-vous qu’en vous obstinant à rester ici, vous augmentiez vos chances de quitter Kapa ?

Les autres étrangers avaient presque l’air de soutenir le Terrien. Ils supplièrent leur chef de faire quelque chose, car la situation devenait intenable.

Jizz prit une décision :

— Le Cône ! Il devrait nous protéger. Nous n’avons pas le choix.

Ils sortirent tous les huit de l’abri gonflable, en scaphandres, et grâce à leurs moteurs-fusées, ils se propulsèrent dans les airs. Jé eut bien l’idée de fausser compagnie à ses gardiens, profitant de la situation, mais les Gelgs veillaient. Ils braquèrent des tubes très courts surmontés d’une petite sphère.

— Nous ne renonçons pas à vous. Voudriez-vous que nous usions de nos armes ?

Mox comprit que les créatures bleues n’hésiteraient pas à tirer sur lui s’il se sauvait. Elles avaient les moyens de paralyser n’importe qui. Aussi préféra-t-il se soumettre en attendant une occasion plus favorable.

Ils allaient atteindre le Cône, lorsque l’un des Gelgs manifesta des signes d’épuisement. Il tomba lourdement sur le sol où il se rompit les os.

Jizz examina rapidement son compagnon.

— La vibration l’a tué ! Elle nous tuera aussi si nous ne nous hâtons pas.

Ils abandonnèrent le cadavre, franchirent la distance les séparant du Cône, et traversèrent la paroi de celui-ci. Immédiatement, le bruit cessa.

— M’Da est dans l’abri, avec Nadie, constata Jé. Ils ne risquent rien eux non plus. Une chance. Parce que, s’ils avaient été ici, il aurait bien fallu que le plus fort triomphe. L’astronef n’est pas conçu pour dix passagers… Enfin pour neuf !

Le chef des Gelgs regretta la mort de son camarade. Il voyait son équipe s’amenuiser, mais il gardait confiance. Il ne pensait pas que M’Da voulait du mal aux autres victimes du Piège de Lumière.

Il constata :

— Nos ondes radio n’étaient pas perturbées par la vibration. C’est un détail frappant, aussi frappant que ce diable de son se propageant à travers tous les matériaux, même ceux qui ne sont pas conductibles !

Un étrange et profond silence entourait les sept survivants. Ils redoutaient d’être de nouveau la proie du champ vibratoire, car tôt ou tard ils succomberaient par traumatisme interne. Le cerveau ne pouvait supporter indéfiniment un bruit intense et prolongé. De toute manière, il y aurait altération profonde de l’oreille.

L’impuissance de Mox accentua sa rage. Il savait qu’il ne pouvait rien. S’il s’échappait, il serait assailli par les vibrations. Encore faudrait-il qu’il fausse compagnie aux Gelgs.

C’était quasiment impossible. Les étrangers étaient constamment sur le qui-vive et les Terriens, désarmés, restaient à leur merci. Jé cherchait le moyen de se tirer d’une situation désavantageuse.

Il suggéra :

— À votre place, j’essaierais de m’allier avec M’Da. C’est un personnage précieux.

La créature à peau bleue flaira un piège. Elle n’y tomba pas, car une évidence crevait les yeux :

— Vous savez bien que le Cône ne peut emporter que six passagers ! Or, nous sommes neuf. Trois de trop.

— Penseriez-vous à nous éliminer purement et simplement ?

— Je vous l’ai dit. Nous respectons la vie. Nous ne tuerons personne, mais le plus débrouillard partira, conclut Jizz.

Il tripota des boutons sur un pupitre de son scaphandre. À son poignet, un petit écran s’éclaira et montra le visage de Nadie Gem. Mox sursauta :

— Que faites-vous ?

— Allons, calmez-vous. Votre compagne possède un traducteur linguistique. Elle comprendra mes paroles.

Le Gelg parla :

— Vous m’entendez ?

— Oui, fit la navigatrice, surprise. Qui êtes-vous ?

Jizz répondit à côté de la question :

— Nous retenons prisonniers vos compagnons. Conseillez à M’Da de ne rien tenter contre nous, sinon il arriverait des choses fâcheuses à vos amis. Ah ! J’exige aussi que votre allié à grosse tête intervienne pour qu’il stoppe les vibrations.

— Ce n’est pas lui ! protesta la jeune fille. Il n’est pour rien dans cette agression sonique.

— Je sais. Mais il est super-intelligent. Il doit avoir une idée. Alors qu’il se dépêche. Car si la situation ne se modifie pas dans vingt-quatre heures, nous abattrons Tend Roof !

La communication s’interrompit brusquement. Aussitôt, M’Da se précipita sur son Cube, manipula une touche lumineuse. L’image qu’il obtint ne fut pas celle qu’il espérait. L’écran était noir !

— Ils brouillent l’émission ! pesta le Hooxien. C’est drôle qu’ils n’aient pas trouvé de parade aux vibrations. En physique, ils ne possèdent donc pas des connaissances approfondies. Ils sont dans le Cône.

— Justement, observa Nadie Gem. Ne croyez-vous pas que si vous n’accédez pas à leurs désirs, non seulement ils abattront mes compagnons, mais ils détruiront l’astronef ?

M’Da réfléchit :

— S’ils détruisaient le Cône, ils ruineraient définitivement leurs chances de quitter Kapa. Ils le savent. Ils préféreront d’abord se débarrasser de vos amis.

La navigatrice se mordit les lèvres.

— Ça les arrangerait si Tend, Jé et Gia n’étaient pas là. Ils prendraient leurs places. Seriez-vous disposé, M’Da, à échanger mes camarades contre les étrangers ?

Le Hooxien parut indécis. Il avoua :

— Nous sommes tous des victimes du Phare. Nous ne serons que six à partir.

Nadie trembla, émue :

— Ne pourriez-vous pas récupérer un second Cône, afin que nous puissions tous nous échapper ?

— C’est impossible, dit M’Da sèchement. Pour plusieurs raisons. D’abord, il faudrait qu’un astronef se prenne dans mes filets. Or, il n’en arrive ici que par périodes irrégulières. Ensuite, sa réparation éventuelle exigerait du temps. Vous savez bien que nos vivres s’épuisent.

— M’Da ! supplia la fiancée de Mox. Faites quelque chose pour mes amis. Dans vingt-quatre heures, ils abattront Tend si les vibrations persistent. Or, je suis sûre que vous pouvez enrayer ce bruit infernal.

Le Hooxien prit une décision :

— Demain matin, vous viendrez avec moi et nous chercherons la Super-Mécanique. D’ailleurs, il faut la trouver pour résoudre le problème du départ. N’en concluez pas que je favorise un camp ou un autre. Quand le moment viendra, je partirai, avec ou sans vous.

Nadie comprit qu’elle ne bénéficiait pas d’un régime de faveur, qu’elle aurait à lutter pour décrocher sa place dans le Cône. En attendant, d’autres difficultés restaient à vaincre.

*
* *

Une aube pâle se levait.

Le noir des montagnes s’atténuait, tandis que le ciel prenait un éclat mauve. L’anémique soleil de Kapa se hissait péniblement à l’horizon et il apparaissait tout petit, lointain.

La température était de moins cinquante-cinq. Le vent soufflait avec rage, soulevant des tourbillons de poussière. M’Da guettait en vain l’arrivée d’un Cône transporteur, comme il le faisait chaque jour, mais personne, après les Terriens, n’avait franchi le Piège de Lumière. Et personne ne le franchirait peut-être avant longtemps.

Cette sélection, parmi les intelligences, laissait le Hooxien admiratif, perplexe. C’était vrai. S’il parvenait à triompher, à sortir de cette effroyable prison qu’était Kapa, alors il aurait atteint probablement l’objectif fixé par les constructeurs du Piège. La ségrégation était impitoyable et combien de créatures avant lui avaient réussi ?

Il libéra l’Aimanté qu’il avait capturé et le ramena dans l’un des multiples courants électromagnétiques qui sillonnaient la planète. Il le localisa sur son Cube-labo.

En fait, il ne suivit pas aveuglément le sphéroïde. Cela ne servait à rien. En revanche, l’étrange boule lui avait livré son secret. Elle recevait des impulsions lumineuses d’une source unique.

C’était cette source que cherchait M’Da.

Il avait emmené Nadie avec lui. La Terrienne profitait de l’anneau de vide émis par le Cube et restait à l’abri des décibels. Ils circulaient dans une zone de silence.

Le Hooxien vérifiait souvent son labo miniature. Il notait les impulsions et il constata que le foyer émetteur ne s’éloignait jamais de la grande plaine où atterrissaient les Cônes. D’ailleurs, les Aimantés fréquentaient uniquement cette région sans doute dans un but de surveillance.

M’Da s’était aventuré très loin dans la plaine, malgré le vent. Nadie s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage.

— Attention ! recommanda la créature à grosse tête. Je suis obligé de me laisser happer par le flux magnétique dans lequel circule la Super-Mécanique. C’est la seule façon d’atteindre notre objectif. Cramponnez-vous. Notre vitesse va augmenter.

La fiancée de Mox obéit. Elle s’accrocha au scaphandre pyramidal de son étrange compagnon.

Ils se sentirent attirés par une force irrésistible. Ils allèrent de plus en plus vite et éprouvèrent la sensation fantastique d’être plus légers que l’air. Ils se crurent dans le vide absolu.

En fait, M’Da n’avait pas recours à son champ antimagnétique. Il s’abandonnait au courant et il savait que dans quelques minutes, il agirait.

Il avait l’œil rivé sur ses instruments. Il surveillait une minuscule aiguille qui se déplaçait dans des zones de lumière colorée. Soudain, il enclencha son champ antimagnétique.

Sa vitesse tomba à zéro. Son mode de propulsion le figea à quelques mètres au-dessus du sol et juste en dessous de lui, il aperçut un Aimanté, immobile, littéralement capté par le Cube.

— C’est lui ! dit-il, triomphant.

— La Super-Mécanique ? lança Nadie, craintive.

— Oui.

En réalité, le sphéroïde ne se différenciait pas des autres. Il avait le même volume, les mêmes caractéristiques extérieures. Restait à savoir si sa capture n’entraînerait pas la réaction de tous les autres.

Le danger subsistait, mais le Hooxien était confiant. Il avait déjà capturé un Aimanté et il fit de même avec celui-là. Il neutralisa sa force attractive et le véhicule par ondes porteuses jusqu’à l’abri.

De retour à la caverne, la Terrienne manifesta une certaine inquiétude. La prouesse que venait de réaliser M’Da l’épatait, mais elle n’était pas sans risque.

— Les Aimantés vont se liguer contre nous, afin de délivrer leur Super-Cerveau.

La créature à grosse tête resta impassible. Il ouvrit l’Aimanté en deux avec la même habileté qu’il avait ouvert le précédent. Ces mécaniques se ressemblaient toutes.

— Heureusement que nous neutralisons son énergie électromagnétique, car nous subirions actuellement les effets du champ vibratoire. Or, celui-ci s’est automatiquement interrompu dès l’arrêt du générateur.

Nadie resta sceptique :

— Vous croyez que vous avez mis la main sur l’émetteur ?

— Vérifiez. Quittez l’abri momentanément et quand vous reviendrez, vous serez convaincue.

La jeune fille désira tenter l’expérience. Elle vissa le casque de son scaphandre, franchit la barrière protectrice de la grotte, et sortit. Comme elle se trouvait toujours dans le périmètre de l’anneau de vide engendré par le Cube, elle ne put se faire une opinion.

Elle s’éloigna de plusieurs mètres, constata qu’à l’intérieur de l’anneau, toutes les molécules gazeuses de l’atmosphère étaient détruites. Quand elle se retrempa dans l’air ambiant, de l’autre côté du cercle, le bruit infernal avait disparu.

Simple coïncidence ou conséquence de la capture du Super-Cerveau des Aimantés ?

La fiancée de Mox ne douta pas des capacités de M’Da. Mais celui-ci ne s’aventurait-il pas trop loin ? Ne mettait il pas les doigts dans un engrenage dangereux ? Les constructeurs du Phare n’accourraient-ils pas au secours de leurs protégés ?

Dans le cas d’une intervention extérieure, la lutte deviendrait inégale. Les forces étaient disproportionnées. Il fallait savoir si les Naufrageurs de l’espace toléraient que certaines de leurs victimes réintègrent leurs mondes respectifs, afin de raconter ce qu’elles avaient vu. Il en résulterait peut-être que des mesures seraient prises par les différentes civilisations concernées pour que la destruction du Phare devienne effective.

La navigatrice songea à ses compagnons. Elle se dirigea vers le cirque et dès qu’elle aperçut le Cône, elle reçut un appel angoissé dans ses écouteurs. C’était la voix de Jé :

— Nadie ! N’approche pas. Va-t-en !

Il était trop tard. La jeune femme voulut faire demi-tour, mais elle sentit que ses membres s’engourdissaient. En même temps, une lueur verdâtre l’enveloppa et elle perdit connaissance.

Deux Gelgs sortirent du Cône et se glissèrent vers elle.

*
* *

M’Da attendit vainement le retour de Nadie Gem. Il interrogea son Cube et n’aperçut qu’une image brouillée. Il en déduisit que la Terrienne était retenue captive des étrangers humanoïdes.

Il n’eut aucun regret de cet incident. La rivalité entre Terriens et Gelgs ne le concernait pas. Au fond peu intelligents comparés à sa race, les uns et les autres ne présentaient guère d’intérêt. Seuls, ils étaient incapables de se sortir du Piège de Lumière.

Alors pourquoi prendrait-il parti pour les habitants de Gelga ou ceux de Ter-8 ? Pourquoi risquerait-il sa propre vie pour une cause perdue d’avance ?

Qu’il le veuille ou non, il ne pouvait pas emmener plus de cinq passagers avec lui, dans le Cône. En conséquence, au moins trois naufragés devraient rester sur Kapa et y mourir. Il n’y pouvait rien, car il ignorait tout du voyage de retour. Rien ne prouvait irrémédiablement que le Cône le ramènerait sur le Phare.

M’Da ne savait pas que l’avenir lui éviterait un choix délicat. Pour l’instant, il se consacra entièrement à l’étude de l’Aimanté Central.

Ouvert en deux, le sphéroïde-pilote lui livrait son secret. Enfin, une partie de son secret. Le Hooxien nota qu’en neutralisant la Super-Mécanique, il neutralisait aussi tous les autres Aimantés. Du moins il le crut et fut abusé par l’interruption du champ vibratoire.

En fait, les sphères étaient beaucoup plus compliquées que cela. Elles possédaient une certaine autonomie. Si elles recevaient des ordres d’un cerveau central, elles n’annulaient pas pour autant les ordres précédents.

Le champ vibratoire était émis par l’Aimanté Central. C’était une certitude. En supprimant l’émetteur, les relais ne s’effectuaient plus. C’était logique, évident.

La difficulté commençait avec la Mémoire de l’Ordinateur Principal. Cette Mémoire regorgeait d’instructions préprogrammées. Cela signifiait que les Constructeurs du Piège avaient établi toute une succession de décisions qu’aurait à prendre la Super-Mécanique, afin de faire face à différents types de situation. La Machine n’innovait pas. Elle obéissait fidèlement. Mais est-ce que tout était prévu ?

Il existait forcément une échappatoire, une faille, dans cette magnifique programmation. Sinon, la raison de l’existence même du Piège serait remise en question. Il appartenait aux Naufragés de découvrir la seule voie possible de salut.

M’Da tentait de décoder la Mémoire de son prisonnier artificiel. Il n’y parvenait pas. Et comme il désespérait, une « voix » lui parvint soudain par télépathie.

Elle disait à peu près :

— Tu as triomphé des épreuves. Cela confirme que tu es d’une essence supérieure. Tu as droit de retourner d’où tu viens. Mais il faudra que tu trouves la clef de départ du Cône. Sans elle, tu ne pourras rien. Jusqu’à présent, tu as suivi le processus logique de survie. L’Univers n’est pas un champ de batailles, de conquêtes, mais un gigantesque creuset de science, de technique, par lequel on doit obligatoirement passer pour élargir ses connaissances. Il ne doit être que cela. Et pour mériter son secret, il faut avoir acquis la supra-intelligence.

Le flux télépathique se tarit. Mentalement, le Hooxien essaya de renouer le contact. En vain.

Il contempla le Cerveau enfermé dans son organe protecteur. Il se posa des questions. Était-il possible qu’une mécanique puisse exprimer sa pensée ? N’était-elle pas plutôt le reflet d’une autre pensée, celle des créateurs du Phare ?

Sans doute.

La clef. De quelle clef s’agissait-il ? D’un simple bout de métal, d’une impulsion, d’un ordre précis, d’un mot de passe ? Il y avait mille possibilités. Comment extraire la bonne ?

M’Da comprit que s’il était sur la bonne voie, il n’apercevait pas encore le bout du tunnel. Il lui restait un dernier obstacle à franchir. Cela pouvait lui demander du temps.

Or, il ne lui restait que quelques jours de vivres. Sans les bouches inutiles des Terriens, il tiendrait évidemment davantage. Mais qu’est-ce que représentait une semaine, un mois, pour ceux qui avaient construit les Aimantés ? Échouerait-il au but ?

Un certain découragement l’envahit. Il avait cru que les Aimantés jouaient un rôle important, déterminant, dans le départ des Cônes. Ce n’était pas vrai. La fameuse « clef » ne se trouvait pas à l’intérieur des sphéroïdes.

Le Hooxien estima que la Super-Mécanique ne lui servait plus à rien. Il la relâcha à la frange d’un champ électromagnétique et elle reprit sa place au sein du puissant réseau de surveillance que constituait l’ensemble des Aimantés.

Combien étaient-ils ? Vingt ? Cent ? Cinq cents ? Peu importait. Ils étaient là pour épier les Naufragés, pour leur imposer certaines épreuves, pour que Kapa soit un monde infernal.

Kapa, dans la Nébuleuse d’Andromède, une terre déshéritée sur laquelle jamais personne ne venait, sauf les victimes du Piège. Une terre annexée par les Constructeurs du Phare, créatures supra-intelligentes aux connaissances infinies, probablement la race la plus évoluée de l’Univers.

M’Da retourna au Cône.

Il constata deux choses. D’abord, les vibrations s’étaient interrompues, preuve que l’Aimanté Central n’avait plus intérêt à maintenir son champ vibratoire contre lequel le Hooxien se protégeait.

Bien sûr, il y avait les Terriens et les Gelgs. Mais il semblait évident que le Cône ne partirait qu’avec un seul passager : le plus capable ! D’ailleurs, l’épreuve acoustique n’était réglée que pour un certain nombre d’heures.

Elle prenait fin.

Seconde constatation. M’Da traversa les parois du vaisseau sans provoquer son décollage. L’étude de la sphère supérieure ne lui apporta aucun élément nouveau. Il nageait dans l’incertitude.

Pour la première fois depuis son éjection sur cette planète, le Hooxien sentit que son moral fléchissait. Il se demandait s’il avait eu des prédécesseurs, si d’autres avaient réussi l’exploit de quitter Kapa.

Il n’en était pas sûr. L’idée d’être le seul le hantait. Serait-il vraiment une créature supra-intelligente ?

Il chercha plusieurs solutions. Ce n’était peut-être qu’une question de logique. Aussi se remit-il en mémoire tous les événements qui s’étaient produits depuis son accès au Phare.

La plate-forme. La Lumière mauve. Le tunnel. Sa transformation en électrons purs. Sa sortie de l’autre côté. Son retour impossible en arrière. Le Cône orangé. Et puis l’arrivée sur Kapa, dans la grande plaine…

Que s’était-il exactement passé à ce moment-là ? Tous les détails comptaient énormément. M’Da avait une mémoire prodigieuse et il se souvenait de tout.

Comprit-il soudain ? Découvrit-il la fameuse « clef » qui ouvrait la porte de la liberté ?

Il poussa un cri. Son regard étincela. Son corps en entier frémit. Jamais il n’avait éprouvé une telle émotion. Son calme légendaire l’abandonnerait-il ? Deviendrait-il la proie d’agressions psychiques ? Serait-ce l’ultime épreuve ?

Non. Mais il devait tenter sa chance, même si son action le conduisait à des conséquences dramatiques. Il était capable de faire cela et de le faire seul.

Il prit ses dispositions pour réaliser ce qu’il pensait être la « clef ». Il sortit hors du cône. Il capta à ce moment un appel désespéré.


CHAPITRE IX

Jizz consulta le bracelet qu’il portait au poignet droit. Les biotests lui indiquèrent que le champ vibratoire était interrompu.

Satisfait, il hocha la tête, mais se garda de tout optimisme prématuré.

— Je crois que M’Da a tenu l’une de nos exigences. Ça prouve au moins, Mox, qu’il manifeste envers vous certains sentiments. À moins que votre compagne ait eu une influence favorable.

Il ricana en observant Nadie Gem pelotonnée contre son fiancé. Décidément, il ne fallait pas compter sur les Terriens pour se sortir du pétrin. Ils semblaient dépassés par les événements.

Jé crispa les poings de rage. Il avait essayé vainement de prévenir la navigatrice pour qu’elle ne tombe pas entre les mains des Gelgs. Il n’avait pas réussi. Nadie était prisonnière.

Elle contemplait les étrangers pour la première fois. Elle les trouvait « humanoïdes », c’est vrai, et elle semblerait plus attirée par eux que par M’Da. Question de morphologie ! En fait, les Gelgs étaient intransigeants et se moquaient de leur ressemblance avec les habitants de Ter-8 !

Les plus forts gagneraient. Pour le moment, Jizz occupait une position avantageuse. Il savait que cela ne suffisait pas, que pour quitter Kapa, il avait besoin du Cône.

Il glissa, évoquant des possibilités :

— Quand le vaisseau sera en état, rien ne nous oblige à emmener le Hooxien. Après tout, n’est-il pas capable de récupérer un second Cône ?

— Sans lui, vous ne partirez pas ! glapit la jeune femme, outrée par le peu de scrupule dont faisait preuve le Gelg.

— Et pourquoi donc ? riposta Jizz en brandissant son arme. Si je le voulais, je le paralyserais. Mais je veux qu’il termine la réparation de l’astronef.

Il montra un bouton sur le clavier de son scaphandre.

— Nous brouillons les ondes-radio et lumineuses. M’Da ne peut pas nous voir. Il ignore que nous sommes ici. D’ailleurs, nous allons retourner à l’abri gonflable.

Gia remarqua :

— Un risque existe. Les vibrations peuvent reprendre dès que nous serons dehors.

Jizz s’entêta. Il n’avait pas le choix.

— En demeurant dans le Cône, nous empêchons M’Da d’y travailler. L’intérêt général…

Il rectifia :

— … enfin le nôtre, exige que nous cédions la place. Mais je vous préviens : vous restez nos otages.

Les Terriens comprirent qu’ils n’avaient aucune chance de s’évader. Ils sortirent, précédés des Gelgs. Leurs oreilles ne subirent aucune agression traumatisante. Puis les huit créatures s’envolèrent pour l’étroite vallée au fond de laquelle les étrangers humanoïdes avaient installé leur campement.

Leur chef constata :

— Nous n’aurons qu’à attendre le moment propice. Nous fabriquons chimiquement de l’oxygène à partir de certaines matières existantes sur Kapa. Notre réserve peut être inépuisable. Celle de vivres baisse, c’est sûr. Mais si nous rationnons…

Il observa ses prisonniers avec un regard éloquent. Roof eut encore l’impression que ses compagnons et lui étaient de trop sur cette planète. Pour que d’autres puissent partir, il aurait fallu que M’Da les laisse mourir d’asphyxie.

Pourquoi ne l’avait-il pas fait ? Pourquoi les avoir sauvés ? Et pourquoi les Gelgs ne se débarrassaient-ils pas tout simplement des Terriens inutiles ?

Bien sûr. Ils étaient tous des victimes du Phare. Ils étaient des naufragés et généralement, les naufragés s’entraidaient dans les pays civilisés. Chacun répudiait à tuer, cherchant un moyen plus subtil.

Jé ne s’illusionnait pas. Si les Gelgs le gardaient, c’était comme monnaie d’échange, de pression. Mais si M’Da refusait tout net d’emmener les habitants de Gelga ? S’il décidait de partir seul pour ne pas à avoir prendre parti ?

Tout à coup, le ciel s’obscurcit, devint violet. Le vent se calma et d’énormes grondements éveillèrent les échos de la montagne. De fantastiques lueurs dantesques illuminèrent l’horizon.

— Un orage électromagnétique ! cria Jizz. Nous n’avons pas le temps de nous mettre à l’abri.

L’orage fut violent, subit, d’une intensité effroyable. De fulgurants éclairs claquèrent sur les rochers qui se fendirent. Ce genre de manifestation atmosphérique était imprévisible. Elle durait généralement peu. Mais elle était terriblement dangereuse.

La coïncidence voulut que l’un des Gelgs se trouvât sur la trajectoire d’un des éclairs. Le malheureux fut foudroyé instantanément malgré l’isolation de son scaphandre. Des milliers d’électronvolts le frappèrent. Projeté à plusieurs mètres, il n’eut pas le temps de voir venir la mort.

Il s’immobilisa, à moitié carbonisé. Une forte odeur d’ozone flottait dans l’air.

Ses compagnons se précipitèrent, se penchèrent sur ce nouveau cadavre, le deuxième en quelques heures. Pour les Gelgs, c’était un coup dur, car ils ne restaient que trois.

Mox profita de l’incident. Il avait noté sur la carte fournie par M’Da qu’un courant électromagnétique circulait dans le secteur. Il s’approcha de Nadie, lui murmura quelque chose, l’agrippa par un bras, et donna toute la gomme à son réacteur.

L’effet fut immédiat. Brutalement, Jé et sa fiancée furent emportés assez loin. Un profond écart se creusa entre eux et les trois Gelgs occupés auprès de leur congénère foudroyé. Puis, avant que leurs adversaires se soient aperçus de leur fuite, le champ électromagnétique les happa. Leur vitesse augmenta follement et la force attractive devint supérieure à celle de leurs moteurs-fusées.

Jizz se retourna. Il vit disparaître Mox et Nadie Gem derrière la crête d’une montagne. Il hurla de rage, brandit son arme inutile. Il visa Gia et Ten.

— Ne vous avisez pas d’en faire autant ! Car je serais impitoyable avec vous.

L’orage s’apaisa aussi soudainement qu’il s’était déclenché. Gia regarda dans la direction d’où étaient partis Jé et la jeune femme. Il hocha la tête, rêveur :

— Qu’espèrent-ils ? Les Aimantés vont les clouer comme sur un pilori…

Les deux autres Gelgs voulurent se lancer à la poursuite des fugitifs. Leur chef les empêcha :

— Arrêtez ! Ne voyez-vous pas qu’il y a un courant magnétique dans le coin ? Nous ne pourrons pas récupérer les prisonniers. Mais ceux-là…

Il désigna Paz et Roof :

— Ceux-là gardent toute leur valeur et ils deviennent même bien plus précieux. Mox ne voudra pas abandonner ses compagnons et il cherchera à les délivrer par tous les moyens.

L’un des Gelgs survivants ricana :

— M’Da est content d’être débarrassé des Terriens. C’était des bouches inutiles à nourrir.

— C’est vrai, reconnut Jizz avec un sourire énigmatique. Ils sont inutiles et encombrants.

Gia et Ten frémirent. Ils comprirent que leurs vies ne tenaient qu’à un fil. Pourtant, les Gelgs avaient encore besoin d’eux.

Ils revinrent vers l’abri gonflable en évitant prudemment le champ de forces. Puis ils guettèrent le comportement du Hooxien.

*
* *

Adossés à un bloc d’hématite fortement magnétisé, Mox et sa fiancée connaissaient de nouveau l’angoisse. Ils savaient maintenant que les Aimantés constituaient des entités techniques, issues d’une intelligence supérieure, et en conséquence ils n’obéissaient qu’aux ordres programmés. Il serait stupide d’imaginer une autre solution. Si personne ne venait les délivrer, les deux Terriens périraient asphyxiés, une fois leurs réserves d’oxygène épuisées.

Ils comptèrent les sphéroïdes qui étaient une vingtaine. Mais il y en avait beaucoup d’autres sur Kapa, prêts à associer leurs forces si les circonstances l’exigeaient.

Les Aimantés se rassemblèrent en un bloc homogène, soudé, puis ils repartirent à travers le champ électromagnétique. Ils disparurent au loin et ne reviendraient jamais vers leurs victimes.

Celles-ci avaient beau se contorsionner, elles ne parvenaient pas à se libérer, comme de la limaille ne tombait pas des pôles d’un aimant.

Après le départ des sphères, les communications-radio redevinrent audibles, malgré l’hématite magnétisée. Le vent violent balayait le plateau rocheux où les boules électroniques déposaient généralement leurs proies.

Nadie ne pouvait même pas tourner la tête vers le commandant. Elle comprenait bien les motifs qui avaient poussé celui-ci à fuir les Gelgs. Mais qu’est-ce que cela changeait ? La situation ne restait-elle pas aussi désespérée ?

Jé lança un cri de détresse :

— M’Da ! Au secours ! M’entendez-vous ?

Plusieurs minutes s’écoulèrent dans un silence impressionnant. Il semblait bien que la créature à membre unique ne voulait pas répondre.

— Appelle-le, toi ! demanda-t-il à la navigatrice.

Cette dernière obtempéra parce qu’elle n’avait pas d’autre solution. Il fallait bien sortir de ce guêpier où les avait fourrés Jé, avec une idée derrière la tête.

— Je vous en supplie, M’Da… Ne nous laissez pas mourir atrocement d’asphyxie. C’est la plus horrible des fins.

Elle répéta plusieurs fois son appel. Comme précédemment, il n’y eut pas de réponse. Ils bâtirent mille hypothèses.

— N’avons-nous plus aucun intérêt pour lui ?

— En nous abandonnant à notre sort, il économise ses vivres.

— À moins qu’il n’ait déjà quitté Kapa…

— Peut-être que trop affairé à son travail, il ne nous entend pas.

— Alors, conclut Mox avec regret, aurions-nous échappé aux Gelgs pour rien ?

Ils virent arriver M’Da juste avant la tombée de la nuit. Libérés, ils témoignèrent leur reconnaissance à leur compagnon d’infortune. Mais celui-ci ne semblait guère décidé à la conciliation.

Il déclara d’une voix grave :

— J’ai une importante nouvelle à vous apprendre.

Il attendit pourtant le retour dans l’abri. Il quitta son scaphandre, contempla les deux Terriens avec une sorte de compassion attristée, et avoua :

— J’ai peut-être trouvé la clef de départ du Cône.

Nadie et Jé sursautèrent, soulevés par un immense espoir. Ils voyaient déjà la fin de leur cauchemar.

— Comment avez-vous fait, M’Da ? s’informa la jeune femme.

— Oh ! L’Aimanté Central n’y est pour rien. Je n’ai pu tirer de lui le moindre enseignement. Ou plutôt si. J’ai compris que seule mon intelligence pourrait m’en sortir. J’ai réfléchi, j’ai longuement réfléchi. Et je vais tenter la formidable expérience.

— De quelle expérience s’agit-il ? fit Mox.

— À quoi bon que vous sachiez ! soupira le Hooxien. Si jamais je réussis, je ne pourrai de toute façon emmener personne avec moi.

C’était comme si un gouffre s’ouvrait sous les pieds de Nadie Gem. Ses espérances fondaient soudain. Elle ne pouvait croire que M’Da les abandonnerait, car il n’avait aucune raison.

— M’Da ! Vous ne nous laisseriez pas ici ! hoqueta-t-elle, une boule dans la gorge.

— J’ai longtemps hésité à vous libérer des Aimantés. Et puis, j’ai admis que c’était plus correct. Je vous laisserai mes vivres et je remplirai une dernière fois vos bouteilles d’oxygène. Ce n’est pas que vous aurez ainsi plus de chance que les autres, mais vous survivrez quelques jours de plus. J’ignore tout du voyage du retour. Il me faudra peut-être subir encore une dernière épreuve avant l’arrivée sur le Phare.

— M’Da ! répéta Nadie, bouleversée. Pourquoi ne pouvez-vous pas nous emmener ? Il y a de la place pour six dans le Cône.

— Je sais. Mais ce n’est pas la question. Je me heurte à une impossibilité technique en ce qui concerne éventuellement d’autres passagers. Je suis désolé.

Comme la nuit était tombée, ils absorbèrent quelques aliments et se couchèrent. Jé et Nadie ne dormirent pas. Ils songèrent à ce que venait de leur dire le Hooxien.

La vérité. La tragique vérité. Les constructeurs du Phare avaient tout prévu. La sélection était impitoyable. Seule une intelligence exceptionnelle pouvait s’échapper de Kapa.

*
* *

Mox regarda sa montre à cadran lumineux. Il était 2 heures. Le jour ne se lèverait que dans trois cent quarante minutes.

Le commandant veillait à tour de rôle avec Nadie. Celle-ci sommeillait et, brusquement, elle se réveilla en sursaut. Son compagnon lui plaqua sa main sur la bouche, l’empêchant de pousser un cri.

En fait, elle rêvait que M’Da l’abandonnait seule dans la Nébuleuse d’Andromède. Il emmenait avec lui les Gelgs, Mox, Paz et Roof.

Jé lui chuchota à l’oreille :

— M’Da se prépare. Il va sortir.

En effet, le Hooxien pénétra dans son scaphandre pyramidal. Il avait logé son précieux Cube dans l’alvéole réservée à cet usage. Il ne se préoccupa nullement des Terriens, les ignora, et franchit le seuil de la grotte. Il s’éloigna sans bruit.

Les deux agents du C.S.S. se dressèrent avec vivacité. Ils se ruèrent sur leurs combinaisons spatiales, les endossèrent, et constatèrent que leur réserve d’oxygène était au maximum.

— Il a rempli nos bouteilles, observa Nadie, surprise.

Jé découvrit des boîtes de rations alimentaires dans la caverne. Il y en avait pour plusieurs jours.

— Il a laissé des vivres. Je crois qu’il part pour le Grand Voyage de retour.

Ils se glissèrent au-dehors, notèrent que les deux cellules photo-électriques restaient en place à l’entrée de l’Abri. Aucune étoile ne brillait dans le ciel, comme d’habitude, puisqu’un voile épais entourait Kapa en permanence.

Le vent ne soufflait pas. Le silence était impressionnant. Le Hooxien se dirigeait bien vers le cirque et il feignit d’ignorer la présence des Terriens derrière lui. Il ne pouvait se détourner de son chemin, de ce qu’il croyait être son unique choix.

Il parvint au Cône. Il n’y entra pas. Du moins pas immédiatement. Il tripota plusieurs boutons sur son Cube. Alors, il déclencha un phénomène irréversible.

Il le savait. Il prenait le risque. Il avait longuement réfléchi sur ce problème. Si ce n’était pas la solution, il n’aurait d’autre ressource que d’errer sans fin sur Kapa.

Son corps devint lentement phosphorescent. Cela se traduisit par une luminescence verdâtre, à forme vaguement humaine.

Jé hurla :

— Il se dématérialise !

Nadie ne put retenir également un cri. Elle n’aurait jamais cru que le Hooxien était capable de transformer son corps en électrons purs.

Mox appela, angoissé :

— M’Da ! M’Da !

Celui-ci entendit, se retourna. Son scaphandre n’était plus qu’une masse d’électrons et il n’était lui-même qu’un agglomérat immatériel.

Télépathiquement, il contacta les agents du C.S.S. :

— Je suis navré de vous quitter, seul. J’ai compris que pour accéder au départ il faut se trouver biologiquement dans une situation analogue à celle de notre arrivée. Or, quand nous avons débarqué sur Kapa, nous étions immatériels et aptes, ainsi transformés, à franchir la quatrième dimension. Je recrée les mêmes conditions que sur le Phare, au moment de notre envol pour la Nébuleuse.

Nadie supplia :

— Vous nous abandonnez, M’Da !

— Je sais, dit le Hooxien. Il m’est impossible de faire autrement. Je ne pourrais vous dématérialiser. Seul, celui qui est dans mon scaphandre subit les effets de la modification moléculaire. Rien ne prouve que je réussirai, que je retournerai au Phare. J’aurais voulu vous emmener. La Technique l’interdit. D’ailleurs, je crois que les Constructeurs du Piège ont prévu que l’aide d’un tiers n’avait aucune signification. Chacun doit être en mesure de se débrouiller lui-même. L’initiative collective ne sert à rien.

Sa pensée devint bientôt insaisissable. Il s’avança vers le Cône, traversa la paroi, et immédiatement, le fabuleux astronef s’auréola d’une lumière orangée.

— Bonne chance, M’Da ! prononça Mox, la gorge serrée.

Incorporé au vaisseau, le Hooxien avait perdu totalement conscience. Il n’était plus maître de sa destinée.

Le Cône se souleva du sol. Sa lumière orangée s’accrut jusqu’à devenir aveuglante. Il monta dans la nuit, vertigineusement, et se perdit dans la brume opaque, sans bruit.

Il était parti. Mais vers le Phare ou vers Ailleurs ?

*
* *

Accablés, Mox et Nadie tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils restèrent longtemps ainsi, enlacés, le regard levé vers le ciel, dans la direction d’où avait disparu le Cône.

Ils ne virent même pas arriver les Gelgs, tant le départ de M’Da les avait fascinés, anéantis. Pourtant, les humanoïdes étaient là. Ils avaient amené Gia et Ten. Maintenant, la situation se modifiait. Le rapport des forces aussi. Désormais, les Terriens ne devaient plus compter sur l’aide de leur ami dont la planète gravitait à un million d’années-lumière de la Nébuleuse.

Jizz s’agitait. Il était dans une rage folle. Il prit Jé et sa fiancée pour des complices.

— Vous saviez qu’il partirait cette nuit ! Vous n’avez rien dit. Parce que, jusqu’au bout, vous espériez qu’il vous emmènerait.

— C’est faux ! protesta Mox. Nous n’aurions jamais abandonné Paz et Roof. Les Constructeurs du Phare ont tout prévu. On ne peut quitter Kapa qu’individuellement, pas en groupe.

Le chef des Gelgs expliqua :

— Nous surveillions le Cône par système électronique. L’alerte a été immédiatement donnée. Mais il était trop tard.

— N’ayez aucun regret, soupira Jé. Vous n’auriez rien empêché. M’Da s’est dématérialisé avant de s’incorporer à l’astronef.

Jizz ouvrit de grands yeux.

— C’était donc cela, le secret ?

— Sans doute. Les Aimantés n’y sont pour rien. En tout cas, pour se transformer en électrons purs, il faut avoir atteint le summum des connaissances en physique. Nous n’en sommes pas encore là et nous mesurons l’écart qui nous sépare des Hooxiens. Ils ont probablement mille ans d’avance sur nous.

— Et sur vous ! précisa Nadie Gem tournée vers les Gelgs.

L’Autre capitula :

— D’accord, reconnut-il. M’Da possédait une science peu commune. C’est une créature exceptionnelle. Seule une créature exceptionnelle peut donc quitter Kapa ?

Mox opina d’un signe de tête. Il n’avait guère envie de parler. Il regagna l’abri du Hooxien et constata qu’il ne subsistait que les cellules photo-électriques de sécurité. L’intérieur de la grotte s’était vidé de son air respirable.

Jizz suggéra un pacte :

— Écoutez. Nous n’avons plus aucune raison d’être ennemis. Je vois que M’Da vous a laissé des rations alimentaires. En revanche, nous possédons les moyens de fabriquer de l’oxygène en quantité suffisante pour tous. Je crois que nous pourrions nous arranger.

Jé comprit que les vivres se raréfiaient aussi dans le camp des Gelgs. Il mit son interlocuteur à l’épreuve :

— Il s’agit donc d’une confiance mutuelle. Mais comment serais-je persuadé de votre bonne foi si vous gardez nos armes ?

Le Gelg fit des concessions. Il n’avait pas le choix. D’ailleurs, la suppression des Terriens ne servirait pas ses intérêts. Cette solution extrême ne pouvait à la rigueur que lui garantir quelques jours supplémentaires de survie. En valait-elle la peine ?

— Je vous rendrai vos armes, Mox. Nous n’avons aucun moyen d’échapper à la mort, à plus ou moins long terme. C’est inéluctable. Voyez-vous une issue ?

— Il n’y en a pas ! dit gravement Jé. D’ailleurs, je ne suis pas sûr que le Cône ramène M’Da au Phare. Le Piège doit avoir d’autres embûches. À mon avis, personne ne réchappe à la déportation sur Kapa. C’est l’évidence. Car personne ne doit raconter ce qu’il a vu. Sinon, le Phare deviendrait une innommable chose et serait détruit par les rescapés eux-mêmes, conscients de préserver d’autres vies. Car vous seriez d’accord, Jizz, pour détruire la plate-forme si vous vous en sortiez.

— Oui, c’est ce que je ferais, confirma l’étranger humanoïde. Le Piège de Lumière est un obstacle, une verrue dans l’Univers, un danger pour les navigateurs. Son existence n’a aucun sens.

— Elle doit en avoir un pour ses Constructeurs, créatures supra-intelligentes, dont la psychologie nous échappe. Elle en a forcément un…

Soudain, à l’extérieur de l’abri, un certain remue-ménage se produisit. Des cris éclatèrent. Mox pensa immédiatement que Paz et Roof se battaient avec les Gelgs.

Il sortit, suivi par Jizz. L’un des habitants de Gelga se précipita vers son chef :

— C’est Vunn, haleta-t-il.

— Eh bien ?

— Il a été pris d’une crise de folie, face au sort qui l’attendait. Il est parti tout à coup. J’ai essayé de le retenir. Je n’ai pas pu.

— Idiot ! hurla Jizz. Pourquoi ne l’as-tu pas paralysé ?

— Je n’ai pas osé. C’était Vunn. Pas un ennemi. Volontairement, il s’est laissé happer par les Aimantés.

Le chef des Gelgs vit sa troupe réduite à deux unités. Il voûta les épaules et soupira :

— Je comprends le suicide de Vunn. Mais il périra asphyxié. Alors il aurait mieux valu qu’il se donne une mort immédiate.

Mox partagea la consternation de ses compagnons étrangers. Il observa :

— Peut-être bien, après tout, qu’une mort violente serait préférable à une lente agonie. Les nerfs de Vunn ont craqué. Il n’a pas supporté le départ du Cône, son seul espoir, l’espoir de tous en réalité. Qui sait si nous ne défaillirons pas aussi, si nous ne choisirons pas le suicide pour abréger nos souffrances ?

Jizz remit les polyrays aux Terriens, tenant parole et faisant preuve de bonne volonté :

— Usez de vos armes comme il vous semblera. Je ne crois plus que nous ayons des choses à nous dire. Bonne chance.

Les deux Gelgs survivants s’envolèrent pour leur propre abri. Cette séparation provoqua chez les agents du C.S.S. une certaine nostalgie. Chacun se retirait dans son camp, puisque leurs efforts conjugués ne serviraient à rien.

Gia pénétra dans la caverne, remarqua les rations laissées par M’Da :

— Hum ! Combien de temps tiendrons-nous avec ça ?

Mox ne cacha pas la tragique vérité :

— Nos réservoirs d’oxygène seront vides bien avant. C’est une question de jours. Alors il ne nous restera que nos pistolets à rayons…

— Nous avons bien remarqué que Vunn s’agitait, expliqua Ten. Il semblait devenir fou…

Nadie eut une violente crise de larmes. Jé la calma comme il put. Que pourrait-il lui dire pour remonter son moral au pessimisme ? Il n’avait aucun argument.

Ils étaient sur Kapa, tous les quatre, comme au moment de leur éjection par le Cône. La situation s’avérait exactement la même.

Ou plutôt elle était plus dramatique encore. M’Da n’était plus là pour les secourir. Quelque chose avait fondamentalement changé. Pour les survivants, aucune illusion ne subsistait.


CHAPITRE X

— C’est idiot ! Idiot ! sanglotait Nadie Géra, assise dans la grotte, la tête dans ses mains.

Ils avaient passé une nouvelle nuit agitée de cauchemars. Ils ne quittaient plus leurs scaphandres et ils observaient avec angoisse la diminution de leurs réserves d’oxygène. Inéluctablement, l’aiguille se rapprochait du zéro. Dans deux jours, ils n’auraient plus un gramme d’air respirable.

Accablé, Gia grimaça. Pourtant, c’était un être au caractère gai, au tempérament de feu et qui avait la plaisanterie facile. On ne s’ennuyait jamais avec lui. Mais depuis le départ du Cône, il n’avait plus aucun ressort. Il était comme un pantin désarticulé !

— Qu’est-ce qui est idiot ? souligna-t-il, amer.

— Nous sommes passés très près de la chance, cette chance qui était représentée par M’Da. Je pense que c’est rageant, déprimant. Pourquoi le destin nous condamne-t-il irrémédiablement ?

Mox haussa les épaules. La fatalité était bizarre. Elle échappait au pouvoir des créatures vivantes dans de nombreux cas. Certes, parfois, il était possible de la détourner.

— Si vous regrettez d’avoir accepté cette mission, il est un peu tard. Songez, remarqua Jé pour consoler ses amis, aux multiples occasions que nous avons collectionnées pour casser notre pipe. Nous n’y étions pas encore parvenus. Il faut bien commencer ! Le risque est un jeu et depuis la signature de notre contrat avec le C.S.S., nous jouons avec la mort…

La consolation était mince. Elle ne fit même pas sourire Nadie, Gia et Ten. Ce dernier soupira :

— Combien dure le voyage entre le Phare et Kapa ?

Mox répondit, évasif :

— Il est impossible à chiffrer. Dans la quatrième dimension, il y a contraction de l’espace-temps. Les organismes ne vieillissent pas. Pourquoi cette question ?

— Je pense à M’Da. Il a peut-être rejoint le Phare et il est en route pour sa Galaxie.

Jé avait déjà exposé son point de vue. Il répéta :

— Je vous l’ai dit. Personne n’échappe au Piège. Personne ne revient. M’Da mourra dans d’autres épreuves encore plus terribles. C’est une lutte sans fin contre une intelligence démentielle.

— Tu crois que les constructeurs du Phare sont fous ? releva Paz.

— Probable. Ils sont fous d’être trop intelligents. C’est la dégradation inéluctable de toute civilisation au summum de sa puissance.

— Eh bien ! soliloqua Roof. Je plains la race humaine.

— Nous n’en sommes pas encore à ce stade, observa le commandant. Le Piège est donc indestructible pour la simple raison qu’il se referme à jamais sur toutes ses victimes.

Nadie, Ten et Gia quittèrent la caverne et parurent à la frange de la grande plaine, le nez levé vers le ciel, dans l’attente chimérique du retour d’un Cône. L’air était étrangement calme, la visibilité au maximum. Il faisait toujours aussi froid sur cette maudite planète sans neige et sans glace.

Jé sortit bien après ses compagnons. Il avait le pressentiment qu’il ne devait pas s’éloigner. Il se sentit épié. D’ailleurs, il pensait constamment à Jizz.

Il se cacha, surveilla l’entrée de la grotte. Un Gelg ne tarda pas à apparaître. Il approchait avec précaution et il pénétra dans l’anfractuosité. Deux minutes plus tard il ressortait, emmenant les rations alimentaires laissées par M’Da.

Le vol était flagrant. Mox ne toléra pas ce comportement inadmissible vis-à-vis d’un autre naufragé. Il jaillit de sa cachette, se mit en travers de la route du maraudeur.

Ce n’était pas Jizz, mais son congénère. Jé lança d’une voix forte :

— Ne vous gênez surtout pas !

L’autre aperçut le Terrien qu’il croyait parti. Sa surprise se mua vite en panique. Il dégaina l’arme qu’il portait à sa ceinture, mais le commandant du Cos-200 fut plus rapide.

Il y avait provocation évidente. Jé n’aimait pas les voleurs et il devina que s’il ne tirait pas le premier, c’était lui qui se trouverait abattu. L’instinct de conservation le sauva in extremis.

Frappé par le rayon thermique, le Gelg lâcha les rations alimentaires, se tordit, tomba sur le sol, calciné. Une odeur de chair grillée s’évapora dans l’air.

Mox avait agi vite. Trop vite, peut-être. Cette créature humanoïde méritait-elle la mort simplement parce qu’elle dérobait des vivres nécessaires à ses besoins ?

Jé était aigri par la situation dans laquelle il se trouvait. Il n’avait plus son comportement habituel. Il savait qu’entre les Gelgs et eux, c’était une lutte quotidienne pour la survie. Mais même si l’une des races gagnait, combien de temps survivrait-elle à l’autre ?

Paz, Roof et la navigatrice rentrèrent. Ils aperçurent le cadavre du Gelg et Gia remarqua :

— Chacun pour soi ! Ils en auraient fait autant si nous étions venus les voler. Ils fabriquent de l’oxygène. Pas nous. Je crois qu’il faudra se battre avec Jizz.

Mox jetait un regard fixe sur sa victime. Il ne bougeait pas. Il avait horreur de tuer pour rien. Alors pourquoi l’avait-il fait ? À quoi cela l’avançait-il, puisque de toute façon l’oxygène manquerait avant la nourriture ?

Il pensait à l’abri gonflable des Gelgs. Ses compagnons aussi y pensaient, parce que, face à la mort, les sentiments s’effacent. L’instinct de conservation prend le dessus et tous les moyens sont bons pour gagner du temps.

Gia n’y alla pas par quatre chemins :

— Jizz est seul. Nous devrions le forcer à partager son oxygène.

Le commandant comprit que ses amis étaient décidés à survivre coûte que coûte, même dans des conditions abominables. M’Da avait toujours affirmé que le plus fort triomphait.

C’était vrai. Mais fallait-il, pour en arriver là, supprimer Jizz ?

— Je crois que nous devrions pactiser avec lui, suggéra Ten. Il manque de rations alimentaires.

Nadie fit pression sur son fiancé. Celui-ci céda enfin et tous quatre prirent la direction de la vallée au fond de laquelle se terrait l’unique rescapé de Gelga.

Ils évitèrent soigneusement les champs électromagnétiques, songèrent à Vunn, au bord de l’asphyxie, cloué à son rocher. Ils parvinrent près de l’abri gonflable.

Jé se méfia. Il prit d’abord contact par radio :

— Jizz ? C’est moi, Mox. Je sais, j’ai tué votre dernier compagnon, mais comprenez mon geste. Vous veniez pour nous voler. Or, il serait plus sage de s’entendre. Un accord est possible, avec des concessions de part et d’autre. Vous nous aviez déjà proposé un arrangement à l’amiable. Savez-vous que votre camarade m’a menacé de son arme ? J’ai dû tirer le premier. C’était lui ou moi.

Il cherchait toujours à expliquer son geste. Son geste qu’il regrettait. Parce qu’une vie était une vie.

Comme personne ne répondait, il insista :

— Vous m’entendez, Jizz ?

Ce silence ne rassura pas les Terriens, bien au contraire. Gia flaira un piège :

— Il attend que nous soyons plus près pour nous descendre. Alors, il n’aura plus qu’à ramasser les rations laissées par M’Da. Seul, il pourra survivre pendant plusieurs semaines.

— Pour mourir quand même, après tout, observa Nadie Gem. Inéluctablement. La solitude ne doit-elle pas être terrible dans ce cas-là ?

— Si, opina Jé. Ce doit être terrible. Il vaut mieux mourir ensemble.

Au bout de quelques minutes, il s’impatienta. Il devinait l’entrée monumentale du porche, percée dans la falaise. Il imaginait Jizz devant son pupitre de commandes, épiant les Terriens sur son écran.

Il se décida. Il quitta sa ceinture d’armes, la déposa par terre. La jeune femme s’élança vers lui, inquiète :

— Jé ! Tu ne vas pas y aller ?

Il acquiesça d’un signe de tête et ajouta :

— Vous resterez là et vous me couvrirez éventuellement. Mais je ne crois pas qu’il tire si je suis désarmé. J’essaierai de le raisonner.

Il regarda ses amis avec affection.

— Vous savez bien que dans deux jours nous n’aurons plus d’oxygène. Avons-nous le choix ?

Paz et Roof serrèrent la main du commandant. Nadie l’embrassa. Tous trois lui souhaitèrent bonne chance.

Confiant, très calme, il s’avança résolument vers le fond de la vallée et ne se retourna pas. Il parlait dans sa radio en même temps qu’il marchait d’un pas lent :

— J’arrive, Jizz, sans arme. Fraternisons au lieu de nous combattre mutuellement. Peut-être qu’un Cône viendra nous chercher…

Il atteignit le porche, leva les yeux, et pénétra dans l’immense anfractuosité. Il vit l’abri gonflable, se dirigea vers le sas. Il entra dans l’habitation étanche et s’attendit à découvrir Jizz qui le narguait.

En fait, il trouva bien autre chose. Il poussa une clameur de rage, de dépit, et comprit définitivement qu’il n’avait plus que deux jours à vivre !

*
* *

Jizz était étendu sur le sol, son scaphandre dégrafé. Il avait voulu mettre un terme définitif à ses jours et il avait choisi la solution de l’asphyxie brutale.

Ses yeux lui sortaient des orbites. Il gardait la bouche grande ouverte comme s’il avait cherché le salut dans une ultime gorgée d’air. Ses traits étaient crispés et sa mort, bien que brève, avait dû être tout de même atroce.

Dans l’abri régnait un désordre indescriptible, Jizz s’était acharné sur tout ce qui l’entourait, sur ce qui lui rappelait sa civilisation. Il avait tout détruit, jusqu’à sa dernière ration alimentaire.

Ou plutôt, il n’avait laissé qu’une chose, bien en évidence, sachant que quelqu’un la découvrirait forcément. C’était une micro-bande magnétique ! Sa confession, en somme.

Ce suicide atterrait Mox. Celui-ci prit délicatement la cassette, l’introduisit dans un lecteur demeuré intact. La voix du Gelg jaillit, grave, déterminée :

« Je n’ai pas eu le courage d’attendre la fin. Comme Vunn, j’ai craqué. J’ai choisi la rapidité. J’ignore qui entendra mon dernier message, mais si c’est vous, Mox, je vous suggère d’en faire autant. Me voilà délivré. »

Jé hocha la tête. Peut-être que le Gelg avait raison. En tout cas, il avait évité une lente agonie.

Le commandant ressortit de l’abri gonflable que son propriétaire n’avait pas démoli. Il quitta le porche monumental taillé dans la falaise et il marcha sombrement vers ses compagnons.

Ces derniers l’aperçurent et se précipitèrent vers lui.

— Eh bien ? interrogea Nadie avec anxiété.

Le chef d’équipage grimaça :

— Il s’est suicidé, mais nous ne pouvons pas récupérer son matériel. Il a tout saboté. Je pense qu’il n’a pas pu supporter la solitude.

— Nous lui avions proposé de se joindre à nous, observa Ten. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?

— Il a compris que cela ne servait à rien, expliqua Jé. C’est vrai. Tout devient inutile.

Paz, Roof et la navigatrice allèrent jeter un coup d’œil dans l’abri. Ils revinrent avec un moral encore plus bas. Gia versa carrément dans le pessimisme :

— Je ne voudrais pas mourir asphyxié, comme Vunn ou comme Jizz. Je préfère me calciner. C’est au moins instantané.

Il dégaina son arme. Mox se rua et lui arracha le polyray. Il haleta :

— Tu es devenu fou, toi aussi ?

Le spécialiste en radio-télécommunications resta indifférent. Son regard immobile fixait le vide :

— Tu as un autre choix ?

— Oui ! assura Mox sans conviction. La lutte jusqu’au bout, jusqu’à la dernière seconde de vie. C’est digne d’un peuple civilisé.

Ils rentrèrent à la grotte, accablés. Ils s’allongèrent et ne trouvèrent pas le repos. Mox leur conseilla d’avaler un somnifère. C’est ce qu’ils firent et ils s’endormirent enfin.

Quand ils se réveillèrent, il en manquait un : Jé. Les autres s’aperçurent aussi que les étuis de leurs polyrays étaient vides.

Ils se mirent à la recherche de leur camarade. Ils le découvrirent, prostré devant la grande plaine, le regard tourné vers le ciel.

Paz le harcela :

— Qu’est-ce que tu attends ?

Mox ne détourna pas les yeux :

— Un Cône.

— Tu es fou. Même si un Cône arrivait, qu’est-ce que tu en ferais ?

Jé ne répondit pas. Alors Gia s’énerva :

— Tu vas nous rendre nos polyrays. Ce n’est pas bien ce que tu as fait pendant notre sommeil. Je comprends que tu prennes certaines précautions, mais tu n’as pas le droit de nous empêcher le choix de notre fin.

Mox resta de marbre.

— Je serai votre commandant jusqu’au bout. Que vous le vouliez ou non.

Nadie s’agenouilla auprès de son fiancé. Elle lui pressa les mains. L’idée de la mort ne l’effrayait pas. Elle s’était fait une raison.

— Pourquoi n’admets-tu pas la défaite ?

— Tu vois, confia-t-il, si un Cône survenait même sans passager, j’aurais la satisfaction une dernière fois d’avoir observé le trait d’union qui existe entre Kapa et le Phare. Quelque chose d’inaccessible à notre intelligence…

— Tu penses à M’Da ?

— Oh ! M’Da est peut-être en difficulté dans un autre coin de l’Univers. Il n’en sortira pas. C’est la Loi du Piège.

Avec Nadie, il resta jusqu’à la nuit suivante à contempler la grande plaine où la poussière tourbillonnait.

*
* *

Ils arrivaient au bout de leurs réserves d’oxygène. Ils ne parlaient plus. Le moindre effort physique leur donnait des vertiges. Allongés dans la caverne, ils attendaient la mort dans une sorte d’euphorie, car ils avaient absorbé des tranquillisants.

C’était la dernière nuit. Kapa avait revêtu son meilleur visage. Le vent ne soufflait pas. L’atmosphère était presque transparente et avec un peu de chance, on aurait aperçu des étoiles.

Une température moins froide que d’habitude figeait le paysage lugubre. Les Aimantés ne se manifestaient pas. Objets obéissants, ils guettaient la fin des créatures biologiques pour expédier un mystérieux signal dans l’espace…

Jé se raidit. Il contempla ses compagnons endormis, s’attarda sur Nadie, et l’émotion noua sa gorge. Ils avaient bourlingué ensemble dans la Galaxie et ces années ne s’oubliaient pas.

Le commandant serra les dents. Dix fois, il faillit tomber. Dix fois, il s’accrocha aux rochers noirâtres. Il titubait comme un homme ivre et une force irrésistible le poussait en avant.

Il zigzagua, s’écroula par terre, se releva. Il se traîna jusqu’à l’orée de la grande plaine, là où la vue s’étendait très loin, où l’horizon devenait infini.

Non. Les Aimantés n’y étaient pour rien. C’était lui qui trouvait sa propre force, son propre courage, cette prémonition qu’il n’expliquait pas.

Ses pieds creusèrent un sillon dans la poussière. Son visage ruisselait de sueur. Il avait les traits tirés et il ressemblait déjà à un fantôme. Oui, il avait caché les polyrays pour que ses amis ne se suicident pas de cette façon. Bien sûr, il ne pouvait pas les empêcher d’ôter le casque de leur scaphandre. Les tranquillisants leur apportaient une mort paisible, douce.

Jé roula sur le côté. Il ressentit un grand vide dans sa tête, une inconscience momentanée. Sa syncope dura quelques secondes.

Il récupéra. Il avait trop fourni d’efforts, trop consommé d’oxygène. Il perdait une heure de vie. Qu’est-ce que cela faisait puisqu’il était parvenu au bord de cette grande plaine où il avait atterri, un jour, il y avait plusieurs mois, à bord d’un étrange vaisseau.

De nouveau, un vertige le saisit. Son cerveau s’embruma et cette fois ce fut définitif. Ou plutôt, il eut une dernière vision.

Là-haut, dans le ciel, il lui sembla que quelque chose brillait intensément. Ce ne pouvait être une étoile. Sa couleur était orangée. Non seulement elle brillait, mais elle bougeait. Elle se rapprochait et semblait suspendue à un fil invisible.

Ce n’était pas un Cône.

*
* *

Mox ouvrit les yeux. Une lumière bleue baignait son corps et descendait en faisceau du plafond. Des appareils inconnus l’entouraient. Aucun d’eux ne possédait un bouton, mais des touches lumineuses. Leur utilité était mystérieuse.

Un léger ronronnement parvenait aux oreilles. Il émanait de partout. Il ne se localisait pas. C’était peut-être celui d’un générateur.

Jé se trouvait allongé sur une couchette. Il s’observa, se palpa. Biologiquement, il n’avait pas changé. Il n’était pas une masse d’électrons purs, comme il croyait. Il était de chair et d’esprit, avec toutes ses facultés physiques, intellectuelles.

Une seule couchette occupait la pièce étroite. Il remarqua qu’une lampe violette clignotait dans un coin. Sa pensée vola vers ses compagnons. Est-ce que Nadie, Gia et Ten avaient eu autant de chance que lui ?

Où était-il ? Il se souvenait d’avoir aperçu une lueur orangée dans le ciel de Kapa. Puis, il avait perdu connaissance. Or, s’il se trouvait dans un Cône, il ne s’agissait pas d’un Cône comme les autres. Était-il au pouvoir des Constructeurs du Phare ?

Cette idée le tourmenta. Il imagina des créatures puissantes, parvenues au sommet de leur science, dominant tout l’Univers. Cela l’émotionna. Bénéficiait-il d’un sursis, d’une mesure de clémence, ou tout simplement le conduisait-on vers une nouvelle épreuve ?

Soudain, une porte coulissa. Un être parut. Jé fut stupéfait.

— M’Da ! s’étonna-t-il en se dressant.

— Oui, c’est moi, dit télépathiquement le Hooxien. Je suis heureux de vous sauver la vie pour la seconde fois.

Il passa sa main à dix doigts devant une touche. Un écran s’éclaira et montra une grande plaine que Mox reconnut.

— Kapa ! Nous sommes sur Kapa !

— Évidemment. Mais je viens vous chercher pour vous ramener au Phare. J’ai pu sauver aussi vos compagnons. Il était temps. Dans deux heures, vous n’auriez plus eu un gramme d’oxygène.

M’Da conduisit le Terrien dans une salle beaucoup plus vaste qui était une cabine de pilotage. Un ascenseur anti-gravitationnel permit d’y accéder.

Là, Jé retrouva ses camarades. Il tomba avec effusion dans leurs bras. Le cauchemar s’achevait-il ?

— Vous étiez le plus amoché, expliqua le Hooxien, parce que vous aviez entrepris des efforts insensés pour sortir de la grotte et vous traîner jusqu’à la grande plaine.

Mox regardait partout avec curiosité. Il désigna les pupitres de commandes :

— Nous sommes dans un Cône ?

— Non, dans mon astronef, précisa M’Da.

Alors, le voile se déchira. Jé comprit enfin que leur ami à grosse tête avait récupéré son vaisseau sur la plate-forme du Phare et qu’il était revenu sur Kapa.

— Vous n’avez eu aucune difficulté pour atterrir ?

— Aucune. Je le savais. J’ai appris beaucoup de choses à mon retour sur le Phare. Le Piège fonctionne d’une façon fantastique, extraordinaire. Tout est réglé magnifiquement, automatisé. Quand les survivants meurent sur Kapa, un signal des Aimantés déclenche la destruction de leur astronef laissé sur la plate-forme, à un million cinq cent mille années-lumière. Je suis repassé par le tunnel où règne la pesanteur. De l’autre côté, j’avais retrouvé ma matérialité.

Le Hooxien admirait beaucoup les civilisations à haut degré scientifique, surtout si elles étaient supérieures à la sienne. Il acheva son récit :

— Dans le tunnel, une onde télépathique m’expliqua que mes épreuves s’achevaient, que j’étais la seule créature de l’Univers à avoir tenu jusqu’au bout. Personne, avant moi, n’avait réalisé l’exploit. Le tri, la sélection des intelligences, s’opérait grâce au Piège. De ce fait, il est possible aux Constructeurs du Phare de connaître exactement les capacités de chacun. L’éventail est large, mais en fin de compte, la supra-intelligence est très rare. Le test du Piège le confirme. Si je m’étais dématérialisé dès mon arrivée sur Kapa, le Cône n’aurait pas fonctionné. Il m’aurait rematérialisé. Il était essentiel que je traverse toutes les épreuves prévues dont les bases sont la physique pure : magnétisme, acoustique, bioélectronique, etc. En tout cas, l’onde télépathique m’assura que très bientôt ma race connaîtrait le Secret de l’Univers.

Jé pivota sur lui-même, l’œil fulgurant. Les Terriens faisaient pâle figure à côté de ces géants de la science qu’étaient les Constructeurs du Phare.

— Ils connaissent donc le secret de la formation, du développement, et de l’expansion des Galaxies ?

— Oui. Ils n’ont plus rien à apprendre. Alors ils ont fabriqué le « sélectionneur » d’intelligences afin d’étudier le comportement des individus face à des situations diverses et inhabituelles.

— C’est un jeu ! protesta Mox. Un jeu ignoble inventé par des gens qui ne savent plus que faire de leur temps. Nous devenons comme ces cobayes lâchés dans un labyrinthe et qui doivent trouver la nourriture qui est à la sortie.

M’Da n’eut jamais de mots désobligeants pour les Naufrageurs. Au contraire, il admirait leur savoir.

— Appelez cela comme vous voudrez. Mais l’Univers mérite ses martyrs. Si nous connaissons bientôt le Secret des Galaxies, alors oui, nous aurons atteint le stade suprême de la science. Le cosmos n’est-il pas une succession de pièges ? Les voyages dans l’espace exigent déjà une technique avancée, premier tremplin vers d’autres connaissances. Quand nous aurons atteint l’infini, les limites du Monde, nous serons maîtres du Grand Secret et peut-être qu’à notre tour, nous construirons d’autres Pièges de Lumière pour que la supra-intelligence ne devienne pas pluralité.

Gia hocha la tête.

— Vous avez peur que cette pluralité ne dégénère en catastrophe ?

— Oui, avoua le Hooxien. L’accès aux Connaissances Supérieures ouvre d’immenses horizons et peut déboucher, si l’on n’y prend garde, sur la destruction de l’Univers entier.

Les traits des Terriens se figèrent. Ils comprirent qu’il n’était pas souhaitable que toutes les intelligences accèdent aux mystères du cosmos. Ce n’était pas donné non plus à n’importe qui. A priori, la sélection passait par le Piège.

— Nous ne sommes pas encore prêts pour aborder ce stade suprême, reconnut Mox. Dans trois siècles, dans mille ans peut-être. Je ne sais pas. Mais un jour, l’Homme saura. Et alors il aura lui aussi atteint le summum de sa science, de son épanouissement.

M’Da fut ravi par ces paroles. Il estimait ses amis à leur juste valeur.

— La sagesse sort de votre bouche. Il faudrait que toutes les races pensantes soient comme vous. Hélas ! Il y a des tyrans, des dictateurs, des conquérants. Tout ce qui vit ne doit pas se combattre, mais s’aider. Les Constructeurs du Phare m’ont autorisé à faire ce que je voulais puisque, désormais, comme eux, j’appartenais à l’Élite. J’ai songé que votre mort sur Kapa ne servirait à rien, que vous avez mieux à faire au sein de votre Société. À quoi bon des martyrs inutiles ?

— Vous êtes donc contre l’existence du Piège ? releva Nadie Gem.

— Non, puisque le Piège est une sélection, une porte entrouverte sur les Connaissances Supérieures. S’il n’existait pas, une lourde menace pèserait sur notre Univers.

— Il y a longtemps qu’il clignote dans l’espace ? demanda Jé.

— Très longtemps. Il vous a fallu mille ans pour capter son signal qui se propage à la vitesse de la lumière.

— Vous avez vu ses Constructeurs ?

— Non. Mais je sentais qu’ils m’épiaient. Ils sont peut-être un peu partout à travers les Galaxies. En tout cas, je sais que le Piège est indestructible. Il serait donc illusoire de vouloir l’éliminer. Tout a été prévu pour qu’il fonctionne aussi longtemps que l’Univers durera. Ils ont peut-être construit d’autres Phares semblables, ailleurs…

Mox serra avec émotion la main unique du Hooxien.

— M’Da… Nous vous garderons une éternelle reconnaissance pour ce que vous avez fait. Vous méritez d’appartenir à l’Élite. Si les Constructeurs du Phare, ces super-cerveaux, vous ont autorisé à revenir sur Kapa, ne savaient-ils pas que vous y reviendriez pour nous sauver ?

— Si, observa la créature à grosse tête. Cela n’a pas d’importance. Le fait que vous retourniez dans votre Galaxie ne change pas le problème. Votre race aura désormais la conviction qu’il lui reste encore beaucoup de chemin à parcourir avant son apogée.

Des images de Kapa défilèrent sur un écran.

L’une d’elles montra un Gelg, bras écartés, dos collé à un rocher, la tête inclinée sur la poitrine.

— Vunn ! devina Gia avec une crispation du visage. Il est mort, comme est mort Jizz. S’ils avaient tenu jusqu’au bout, ils seraient sauvés.

— Les Gelgs avaient peut-être une conception différente de la fraternité universelle, remarqua M’Da. En tout cas, ils ne sont pas prêts non plus pour recevoir les Connaissances Suprêmes.

Il éteignit tous les écrans et ajouta :

— S’il existe une navette irrégulière des Cônes, entre le Phare et Kapa, c’est pour permettre éventuellement aux Naufragés de revenir vers leurs propres vaisseaux abandonnés sur la plate-forme. Le Piège a une issue, une seule. Il faut la découvrir.

— Vous aviez raison, M’Da, approuva Jé. Le plus intelligent gagne.

Un grand silence s’empara de l’astronef. Le Hooxien désigna des sortes de sièges situés dans des compartiments étanches. Il expliqua :

— Nous retournons au Phare. Dans ces compartiments individuels, vous vous dématérialiserez. Car c’est ainsi que nous traversons la quatrième dimension.

Les Terriens pénétrèrent dans les « cages » avec une certaine appréhension. Ils comprenaient pourquoi M’Da s’était transformé aussi facilement en électrons purs pour échapper de Kapa. Il utilisait une méthode familière.

Ils étaient fous de joie à l’idée de revoir le Cos-200. Ils sombrèrent dans le néant au moment où leurs corps devenaient phosphorescents. L’astronef lui-même se dématérialisa.

*
* *

Le Phare lançait toujours aux quatre coins de l’espace sa lueur aveuglante. La plate-forme était noyée dans la lumière, mais le Cos-200, intact, accueillit nos amis.

Immédiatement, Mox vérifia tous les appareils. Il n’y avait pas de problème, tout était en ordre de marche. D’ailleurs, Zed le confirma.

L’Ordinateur resta indifférent au retour de l’équipage. Pour lui, il ne s’agissait que d’une mission habituelle. Pourtant, Jé insista :

— Il s’en est fallu de très peu, Zed, pour que tu sois désintégré. As-tu remarqué quelque chose d’anormal pendant notre absence ?

— Un seul détail, précisa le robot à l’infaillible mémoire. La pendule électronique du bord s’est arrêtée.

Mox constata le fait. C’était vrai et il observa :

— Nous étions un peu hors du Temps, dans la Nébuleuse d’Andromède.

Comme la Machine restait impassible, Gia s’énerva :

— Oui, mon vieux, la Nébuleuse ! Un million cinq cent mille années-lumière… Ça ne te dit rien ?

Momentanément court-circuité, Zed reprenait son service avec application et fidélité. Il n’avait pas à demander des comptes aux hommes.

— C’est bien. Maintenant, je programme le Cos-200 pour le retour sur Ter-8.

— D’accord ! hurla Paz. À quoi bon te parler de tout ce que nous avons enduré ? Ça te laisse complètement froid. Et si la pendule s’est arrêtée, c’est parce que le Temps aussi s’était arrêté.

Il se regarda dans une glace et soupira :

— Je ne crois pas avoir trop vieilli.

Jé sourit :

— Tu es encore vert. Tu pourras retrouver ta belle rousse à Métabor. À moins que ce soit elle qui ait vieilli. Des tests biologiques démontreront avec exactitude combien de jours, de mois, nous avons passé dans l’espace.

L’écran central s’illumina. M’Da parut. Il était dans son propre vaisseau et annonça sans émotion apparente :

— Adieu, mes amis. Nous ne nous reverrons jamais. Il vaut mieux que nos deux races s’ignorent. Un lointain futur nous rapprochera pourtant, inéluctablement. Nous savons maintenant pourquoi.

L’image disparut. Une monstrueuse lueur noya l’écran, en entier. L’astronef de M’Da se dématérialisait une nouvelle fois.

À son tour, le Cos-200 quitta la plate-forme. Il s’éloigna du Phare dont la lumière diminua d’intensité. Jé était fasciné.

— Il se voit dans tout l’Univers grâce à je ne sais quelle sorte d’énergie intarissable. Il est là depuis mille ans. Sur les cartes, nous baliserons prudemment la région. C’est la seule chose que nous puissions faire.

Ten caressa son menton osseux.

— Le Piège se refermera sur d’autres naufragés.

— Sans doute, conclut Mox. C’est sa vocation. Mais il ne capturera plus aucun homme de la Terre. Entre lui et nous, une barrière définitive s’établira.

— Définitive, tu crois ? lança Nadie Gem avec ingénuité.

Jé se reprit :

— Quand nos descendants aborderont de nouveau le Piège, ils seront armés pour trouver la seule issue qui existe. Ils auront découvert le secret de la bioélectronique et de la matière. Ils seront prêts à recevoir toutes les connaissances de l’Univers. Ils auront acquis la supra-intelligence et seront à leur apogée.

L’équipage du Cos-200 eut une pensée pour M’Da, le compagnon fraternel de Kapa. Une dernière fois, il observa la lueur du Phare. Puis, il plongea dans la quatrième dimension, vers le paradis de Ter-8.
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